E TU BR 


* 


© = DE 


Irre 


\ 


+ EDWARD GIBBON, Feuer, 


Auteur de L'HisToirsg de La Dec a- 
N 5 DENCE et la Ruixg de L'Eur iE 
55 Rom AIN, Avec une Lettre de Monl. 
. Le Docteur Mary, a Mr. Gig BON. 


A DV # L =. 
Chez GUILLAUME HALLHEAD, No. 63, 


5 


£002000% TONR099 2000 £209 $208 


| | | LP M.DCCLXXVII- 


OY f 


22. 


s N * 4 <> " 2 N x £ . N 
7 o — „ * I [4 A 55 N A 
2 * , 7 4 bY FL I PIE I 
4 is e * Wok LF So 8 * ET, Bt. 
- 2 4 3 ; 1 * 5 1 S 8 
E wg l 53700 BY 
N . F US - 
0 - 5 5 2 
. >. 
n 
1 < 
* 
. * 
* 
4 
„ 5 I 
” 
— o 7 . 
* « 2 
1 - - 
* — 
X ” 
— * * 4 
, 
o 
4 £ 
- 
4 ” 
* 
25 0 * 4 
g 4 < 
F . 
+ 2 
8 — 
4 —_— 5 
4 —— — 1 
> . . 
Pp 1 — — 
— 3 2 * , 
2 * 
; \ 
* a we 
* 
« 
P v 
4 A 


EDWARD GIBBON, Eſq; 3 
E UUDear Sir, 15 | 
FE | O performance is, in my 1 
| 5 2 opinion, more contemptible _ 1 

| than a Dedication of the common WP 

| 4  --. fort; when ſome great man is d 
;_ _- + > preſented wih a nan : | 
| t* If Science be the ſubje he is | | 1 
4 bo 1 incapable of underſtanding; if po- 1 
| lite Literature, incapable of taſt= © E | 


© i ing: and this honor gone him, 7 ty. 


| as a reward for virtues, which he 1 
ö neither does, nor deſires to poſſeſs. = | 


CIs 


I know but two kinds of. dedica- 4 
I tions, which can do honor either 


| to the patron or author” Fhe- 7 7 


AI 


Z DEDICATION. 


. firſt is, when an unexperienced 


writer addreſſes himſelf to a maſ- 
ter of the art, in which he en- 


 deavours to excel; whole ex- 


ample he is ambitious of imi- 
tating ; by whoſe advice he has 
been directed, or whoſe appro- 
bation he is anxious to deſerve, 


Ls 


The other ſort is yet more 


honorable. It is dictated by the 
heart, and offered to ſome perſon 


, Who is dear to us, becauſe he 
ought to be fo. It is an opportu- 


nity we. embrace with pleaſure 


of making public ' thoſe ſenti- 


ments of eſteem, of friendſhip, 


of gratitude, or of all together, : 


which we really feel, and which 


therefore we defire ſhould be 


_—_—_ 


1 hope, 


, 


$ DEDICATION. 


J hope, dear Sir, my paſt: con- 
duct will eafily lead you to dif- 
| cover to what principle you ſhould 
| Attribute this epiſtle; which, if 
| it ſurprizes, will, T hope, not 
1 diſpleaſe you. If. I am capable 
of producing any thing worthy 
the attention of the public, it 1s 


| do you that I owe it; to that tru- 
=. . N paternal care which, from the 
1 dawnings of my reaſon, has 
; always watched over my educa- 
tion, and afforded me every op- 
pPortunity of improvement. Per- 
|; mit me here to expreſs my grate- 
ul ſenſe of your tenderneſs to 
| 1 | me, and to aſſure you, that the 
| ſtudy of my whole life ſhall be 
do acquit myſelf, in ſome mea- 
| | A; “ 
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T\ 7P7LE Cc es 


| „EST un veritable eſfai que je 
XA produis au grand jour. Je ſou- 
haiterois de me connoltre. Ma pre- 
5 | vention et celle de quelques amis m'en 
— ; inſpireroient des ind&es trop avanta- 
geuſes, ſi mon Apollon , cette voix 
ſecrette que je ne puis faire taire, 
ne m'avertiſſoit ſouvent de me defier 


_ -- de leurs Eloges. Dois-je me borner 4 


FF frlecueillir avee reconnoiſſance les bien- 
faits de mes pred&ceſſeurs ? Puis-je eſ- 
5s pẽrer d'ajouter quelque choſe au treſor 

commun des verites ou du moins des 

| idces? Je ticherai d'entendre Varret du 

5 *** public 


Cynthius aurem 


: 5 5 


Vellit et admonuit. „„ 


. ˙ A AED ORs 6. 
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C vr ©} 
public et mème ſon filence, et je ne 
Fentendrai - que pour m'y ſoumettre. 


Point de Philippiques contre mon fiecle, 


point d'appels à la poſterite. - + 


L'envie de juſtifier une Etude favo- 
rite Ceſt-a-dire, l'amour propre un 
peu deguiſe, fit naitre les reflections 
ſuivantes. - Je voulois affranchir une 
ſcience' eſtimable du mepris vn elle 
languit aujourdhui. II eſt vrai qu'on 


lt encore les anciens, mais on ne les 


Etudie plus. On n'y apporte plus cette 
attention, et cet appareil de connoiſſances 
que Ciceron et que Boſſuet exigent de 
leurs lecteurs. Il eſt encore des gens 


de goſit, mais il eſt peu de litterateurs; 


et ceux qui ſavent que les gens de 
lettres peuvent ſe paſſer des recom- 


penſes plus aiſement que de Veſtime du 


Public, ne s' en Etonneront point. 


C'eſt un eſſai, je le repete en- 
core, ce ne ſt point un traité com- 
plet qu'on va lire. Jai enviſage la 

In . ütteérature 


. e ure. 


( 


littèrature ſous quelques points de vue 


qui m'avoient frappe. Pluſieurs, ſans 


doute, me ſont echapes. Jen at n&- 
glige quelques autres. Je ne ſuis point 
entre dans la carriere immenſe des 


beaux-arts, des beaut6s qu'ils emprun- 
tent de la litterature, et de celles qu'iſs 


lui rendent. Que ne ſuis- je un Cay- 


lus on un Spence*! Peleverois un 
monument eternel à leur alliance. L'on 
y verroit l'i image de Jupiter &clorre dans 
le cerveau d' Homere et venir ſe placer | 
ſous le cizeau de Phidias. Nhais je ne 


me ſuis. point dit avec le Correge ; 
et moi auſſi je ſuis peintre,” 


* 


. 3 Fevrier, 1759. 


Après avoir garde, pendant deux 
ans, ce petit ouvrage, amuſement de 


mon loifir à la campagne, je me ha- 


— 


zarde 


Auteur d'un ouvrage nomme Polymetis. 
La wythologie des poetes y eft combine avec 
celle des ſculpteurs. Cet ouvrage plein de. goũt 
et de ſavoir, meriteroit dete plus connu en 
France. 
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9 | 1 
E recois, mon cher Monſieur, les N 7 
feuilles de votre ouvrage, toutes - nl 
monillees au ſortir de la preſſe. Le = 3 
ſentiment, qui vous engagea 2 me les EY | 
communiquer, eſt paſſe dans mon cœur. 8 
Ne me demandez plus mon jugement, 2 
il ne peut Etre que partial. „ 1 
Mais le public aura-t- il les yeux d' un 
ami? Cet eſſai de vos forces, ce germe | _ 


heureux d'ouvrages plus conſiderables, 

ſera-t-il acueilli, ſera-t-il Epargne? In- 

quictude naturelle à un jeune auteur | 

Elle Phonore, elle n'eſt permiſe qua | 

lui. A Dieu ne plaiſe que vous per- = 

diez de long tems cette precieuſe defi- | 
„ ance 4 
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et à la deſtruction des renards r 
province, des diſcuſſions ſur ce qu'on 
penſa, il y a deux mille ans, ſur. les 


Wöindire alluſion à ce qui ſe paſſe de 


FD 25 6 
ance de l' approbation du public, qui 
vous mit en ctat de la meriter! Si ja- © : 
mais vieux &crivain vous prenez moins 
de peine, c'eſt que vous vous connoi- 
trez mieux et craindrez moins vos ju- 


4 N 


' i, 
Voudrois- Je 6ter à la] jeune beauté la . = | 
modeſte rougeur, qui lui fait mecon- 
noitre ſes charmes, et qui ne ceſſera | 
que quand ils ne ſeront plus? Non, | | | 
Monſieur, je ne vous raſſure point; je 
veux jouir de vos allarmes, vos cenſeurs 
vont paroitre, armez · vous ann, OY 
dité. | 
Avez- vous pu croire qu'on pardon-- 
neroit à um homme ne pour aſſiſter 5 
aux aſſemblẽes tumultueuſes du ma. 


Divinites de la Grece, et ſur les pre- : 
mes ſiecles de Rome? Quoi pas la ZF 


Þ 5] 7 | = moos 


XIII 


queſtion ni de la guerre ni du com- 
merce, od Von ne preſcrit point de li- 
mites ni ne propoſe. aucune reduction, 
ou l'on ne fait point de compliment au 
Prince ni de leon à ſes Miniſtres! En 
verite je vous admire, et qu'en dira-t-on, 
je vous le demande, en Hampſhige ? 


Le grec doit &tre laifſe au college et 
a la roture; ainſi Pa-t-on peut-ꝭtre de- 
cide chez nos voilins, et cette mode 
menace. de deyenir contagieuſe. Je fais 
que Paris ne ſe croit pas encore deſho- 
norce d'un Caylus et d'un Nivernois, et 
que votre iſle compte avec plaiſir ſes 
Lyttelton, ſes Marchmont, ſes Orrery, 
ſes Bath, ſes Grandville. Mais vous 
etes jeune, et Pon ſoupgonne ceux que 
je viens de vous nommer d'etre- un peu 
du fiecle paſſe. Vos notes ſont ſavan- 
tes, mais qui A Newmarket ou dans 
le caffe d'Arthur peut les lire? 
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nos jours! Une brochure, où il n'eſt 
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Point d'ordre ni de liaiſon, dira le : 


1 geomètre pique. N'en ſoyez point ſur- 


4 


.* 


pris, il voit en vous un transfuge. Vous 
n'avez point donné la pomme à fa 
Venus, et il juge un ecrit de gout ſur 
le pie des elemens d' Euclide. 


4 


Parmi vos critiques je vois le littera- 


teur lui meme. Je ne dirai pas que 


vous penſes, et lui laiſſez le ſoin de 
recueillir. Je vous reſpecte trop pour 
voler ce bon mot à Voltaire. Mais 
vos notes ne conſiſtent point en cor- 


rections de paſſages. Quel vers d' Ariſ- 


tophane avez vous reſtitue? De quel 


manuſcript vous appuyez- vous? D'ail- 


leurs vous enviſagez quelques objets 


ſous un point de vue ou nouveau ou 
ſingulier. Votre chronologie eſt celle 
de Newton; vous juſtifiez Panachro- 
niſme de Virgile ; vos Dieux ne ſont pas 
ceux de . . . Craignez ſa nouvelle 
edition; vous aurez place dans ſes 
notes. . | 
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ſe ne vous reproche point Vobſcurits, 
dirai-je, ou la profondeur de quelques 
unes de vos penſes, vos phraſes cou- 
pees, la hardieſſe de vos figures. La 
nation Acadẽmique ſera moins facile, 
et frondera quiconque voudroit'vous ap- 
pliquer une de vos notes , et Paveu 
modeſte de Vorateur Romain, en re- 


lifant dans Vage de la maturite un mor- 


ceau applaudi de ſa jeuneſſe. Quantis 
Ma clamoribus, adoleſcentult, il avoit 


26 ans, diximus de ſupplicio parricida- 


rum ? que nequaquam ſatis deferbuiſſe 
poſt aliquanto ſentire capimns . . . Sunt 
enim omnia, ficut adoleſcentts, non tam re 


et-maturitate, quam ſpe et expeftatione, 
laudati +. 5 


Pai garde pour le dernier le plus 
grand de vos crimes. Vous &tes An- 
glois, et vous choiſiſſez la langue de 
vos ennemis. Le vieux Caton fremit, 
et dans ſon Club Antigallican, vous de- 

5 nounce, 


P. 154. + Cick xo Orator. 29. 
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nounce, le punch a la main, un enne- 


mi de la patrie. © Mes chers amis, 


„ dit-il, la liberté eſt prete d'expirer. 
Ce peuple, dont nous avons toujours 


* triomphe, regagne par ſes attifices 
“plus que ne lui enlèvent nos armes. 
4 N'eſt-ce pas aſſez2 que nous ayons 
“des baladins, des friſeurs, des cuiſi- 


„ niers de Paris, qu'on boive dans 
notre iſle, qu'on boive des vins, qu'on 


liſe des livres frangois; faut-il en- 


core, grands Dieux! eſt-ce dans le 


* plus haut periode de notre gloire 
* qu'un Anglois devoit donner ce 


premier exemple? faut il encore 
* qu'on- cn Ecrive? = 


879 


Contre une attaque auſſi grave quel 


rempart vous ſerez- vous? Trouverez- 


vous des defenſeurs on vous n'avez 


point de complices ? . Oferai-je Elever 


ma vois moi, qui, Aug bois ſimplement 
par choix ſans I'ctre de naiſſance, n'ai 
pu, apres vingt a ans de ſcjour dans votre 


iſle, 
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iſle, naturaliſer ma langue 1 bien 
me mon cœur? 


Dirai-je ce que Plutarque, a peu 
pres dans le meme cas que moi, au- 


roit dit, que rien ne fut plus vain que 


la proph&cie de Vacre cenſeur, que le 
grec perdroit ſa patrie, puiſqu'an con: 


traire elle s'Eleva au comble de ha gloire 


et du pouvoir dans le tems que les 


lettres grecques et I'Erudition Etrangere 
y fleurirent le plus , que ce peuple 
qui, tant qu'il fut libre, plaga ſa gran- 
deur dans ce qui ſeul fait la grandeur d'un 


peuple, fit venir ſes grammairiens mais 
non ſes genEraux de la Grece, au lieu que 


Carthage y prit ſes ſoldats et ſes gene- 
raux et en defendit la langue ; que 
Flaminius, Scipion, Caton meme, 
mais comme eux je parle grec à votre 


homme. Il ignore également que Ci- 


ceron fut initiè à Athenes, et que le 


nom de Cheſterfield ſe trouve dans les 
rEgiſtres 


* PL.uTARCH. in Cat Major. 
+ Jus TIN. xx. 5. 
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( viii) „ 
regiſtres d'une celebre Academie de 
Paris; il jureroit que les Edonards et les 
Henris ne parlerent ou du moins ne 
lurent jamais de frangois, et fi je le preſ- 
ſois il me ſoutiendroit peut-&re que 
ſe Roi de Pruſſe ſeroit deja maitre de 
Vienne, s'il n'eut pas écrit, en ſtile de 
Voltaire, les Mémoires du Brande- 


Mepriſer fa propre langue, rien ſans 
doute de plus honteux. Mais la me- 
priſe · t- on à moins qu'on ne donne 
Pexcluſion a toute autre? Ciceron, qui 
Ecrivit Vhiſtoire de ſon conſulat en grec, 
preEfera donc cette langue, lui, qui n'eut 


jamais de rival dans la fienne, qui la 
- croyoit, peut-ctre par prejuge, beau- 


coup plus riche que la grecque , et 
qui, s'il ne la rendit pas telle, Etendit 
les bornes de fa juridiction plus que Cc- 
far celles de l Empire. 5 


6 


S'il Etoit vrai que le genie inſociable 


des diverſes langues empeche celui qui 
veut les concilier d'exceller dans au- 
cune, on auroit tort ſans doute de s' ex- 
poſer au riſque de corrompre la purete 
de celle qui nous eſt naturelle, ſans 
pouvoir ſe flatter de reuſſir dans celle 
qui ne Feſt pas. Mais tant s'en faut 
que l' experience ait confirm cette pre- 
tendue crainte des mẽlanges. Jamais 
les Romains n'ecrivirent mieux en la- 
tin qu'au ſortir des écoles grecques. 
Le morceau de Ciceron, dont j'ai parle 
nous a probablement valu les chefs 
d'cuvre latins de Salluſte; et ſans Phis- 
toire de Polybe, revue par le heros, qui 
avoit été ſon diſciple, nous n'aurions, 
peut- tre jamais eu ni Tite Live ni Ta- 
CI. Low 5 | 3 


Toute langue, qui ſe ſuffit, eſt bornee. 
La votre, plus que toute autre, s'eſt en- 
richie par ſes emprunts. Seroit-il im- 
poſſible que Pitalien ne pit” encore la 


rendre plus douce, PFallemand plus 


comprèhenſive, 


1 


compréhenſive, le fran gois plus pre- 
Ciſe et plus régulière. Semblables a ces 
| lacs, dont les eanx &'epurent et s'e- 
_ claircifſent par le mElange et Vagi- 


tation de celles qu'ils regoivent des 


| fleuves voiſins, les langues modernes ne 
demeurent vivantes que par leur com- 


munication, et fi je Voſois dire par leur 
choc reciproque. | 


Non ce n'eſt point de Vecrivain, 


qui &exerce 2 &Ecrire avec purete dans 
une langue Etrangere, que la fienne a 
lien de craindre qu'il ne l'altère mal 


a propos. Le degre de perfection, auquel 


elle peut atteindre, eſt ſon objet, et Pana- 


logie fa regle. I! connoit trop les ri- 


cheſſes de fa langue, pour la charger de 
mots inutilement tranſplantes. Il a &tu- 
dis fon caractère, et ne fe permet point 
de conſtructions forctes ſous prẽtexte de 


le faire lire. Reſpectant meme ſes biſa- 
reries, il fait qu'un long uſage exige de 


grands mEnagemens, et que l'homme 


ſenſe 
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ſenſe ne ſe diſtingue jamais beaucoup, 
et tres rarement le premier. 5 


Qui ſont donc les veritables corrup- 
teurs des langues? Ces petits beaux eſ- 
prits, qui, faute de nouvelles idees, n'ont 
pour ſe diſtinguer que leur neologique 
jargon ; ces jeunes voyageurs, qui, de 
Paris qu'ils ont mal vu,  rapportent et 


font circuler Pexprefſion du jour qu'ils 


n'ont pas compriſe; et plus futiles que 


les uns et les autres, ces demi-ſavans, 
qui croyent donner du relief à leurs pa- 
radoxes et de la variete a leur ſtile, par 


Pintroduction de ſynonimes barbares, 


dont leur dictionaire leur a, peut- tre 


a grand peine, indique le ſens. 


Rarement un Etranger parvient-il à 


Ecrire dans une langue, qui n'eſt pas 
la ſienne, de maniere à n'etre pas re- 
connu. Mais faut-il qu'il ne le ſoit 
pas? Lucullus auroit pu ſe paſſer d'af- 
fecter des latiniſmes, de peur d'ectre 
pris pour un Gree, et je ne crois pas 

- 5 que 


( xii ) 


que vous vous piquiez d'&tre moins 


facile a reconnoitre pour un An- 
glois que Lucullus pour un Romain. 
Mais c'eſt cela meme qui, aux yeux 
d'un Frangois, vous donnera un nou- 
veau merite. Il remarquera un mot un 
tour Etranger à ſa langue, et peut-etre 
ſouhaiteroit qu'il ne le fut pas. Ces 


traits ſaillans, ces figures hardies, ce ſa- 


crifice de la regle au ſentiment, et de la 


cadence à la force, lui caracteriſeront 


une nation originale, qui merite d'etre. 
ctudice, et qui gagne toujours à Þerre. 
L'individu ne lui Echapera pas, et il 
ſaura diſcerner ce que vous devez à votre 
iſle et ce que votre iſle vous doit. 


nd on ne fait qu'une langue, 
c'eſt par les traductions ſeules qu'on 
connoit les auteurs Etrangers, - Suffi- 
ſent- elles pour en juger? Ferai-je la 
ſaty re des perſonnes, qui ſe conſacrent 
à la pEnible tache de traduire, en affir- 
mant que leur moindre defaut eſt de nous 
faire perdre le caraclère national et per- 
wy NL el 


(- an 3} 

ſonel de leurs auteurs? Ah! que ces au- 
teurs n'ont-ils Ecrit eux memes, quoique 
mal, dans une autre langue]! Mon ex- 
preſſion eſt celle qui accompagne ma 
penſce. Vous qui me traduiſez ſentez- 
vous ce que j'ai ſenti? Montaigne 
ſeroit toujours Montaigne, &il eut 
lui-meme été le cuiſinier Anglois 
de ſes eſſais, et j*eſtimerois vingt fois 
plus un des livres de Milton écrit en 
frangois ou en italien par Milton, que 
les traductions élégantes de Du Boc- 
cage et de RoñLr. 5 
Que fi, dans vos climats fi heureu- 
ſement iſolẽs, quelques perſonnes ja- 
louſes de Puniverſalite que le frangois 
geſt acquiſe ſur le Continent, ſe plaig- 
noient que vous rompez la derniere di- 
gue qui &oppoſe à Vinondation, qu'el- 
les me permettent de ne pas regarder 


comme un grand malheur qu'une langue 


commune le de. plus en pius les Etats 
. 5 „„ M8 


8 
. 7 * » G > 4 — "3 © bs 

x 4 = a; 8 * x ' "£5 2 \ 5 8 1 Rel) 
W—— ————— ——— —  — 


—— 
Were. rene 


— thee 


S 47 


N 


de VEurope, facilite, les conferences 
1 des Miniſtres, previenne les longueurs 
— des nẽgociations et les Equivoques des 
e tmites, faſſe ſouhaiter la paix, et la 
1 i rende plus durable et plus chère. 
| 3 premier pas qu'on doive faire pour 
| 2 s' accorder c'eſt de travailler à s'enten- 
| 1 „ 
F'-! | _ Vous venez, Monſieur, de donner 
n unn grand exemple. Au milieu des 
Ra ſucces de vos armes vous avez honore 
x 1 . | les lettres de vos ennemis. Ce dernier 
U triomphe eſt le plus noble. Puiſſe- 
4 til devenir general et reciproque; et 
ile tems venir, ol les divers peuples, 
membres Epars de la meme famille, 
1 8 Elevant au deſſus des diſtinctions par- 
i tales d'Anglois, de Frangois. d'Alle- 
= | _ _, mand, et de Ruſſe, mériteront le titre 
4 Ia homme! | ; . 


1 4 
0 
I 
97 
1 
7 
i 
* 
- 
* 
- 
; # 
N 4 
» 
N 
/ 
= 4 
0 
1 
- . 
, 
. 
; 
* 
0 
U 
* I 
LY 
. 
< 
. % 
. 5 


( xxv ) 


3. 


Jai lhonneur d'&tre avec des ſenti - 
mens, qui ne dependent d' aucun climat 
ni d'aucu fiecle, 


Monſieu, | 


- Þ otre tres humble 


et très obeiſſant ſerviteur, 


u Muſce Britannique, N . 
le 16 Juin, 1761. | | a 
M. MATT. 
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L Etude de la Litterature. | 


la migere des hommes. L'hiftoire jjneraire. 


des Sciences eſt celle de lenr grandeur 
et de leur bonheur. Si mille conſidera- 
tions doivent rendre ce dernier genre 
d' etude precieux aux yeux du Philoſo- 
phe, cette r6flexion doit le rendre bien 
cher à tout amateur de Phumanite,  - - 


II. Que je voudrois qu'une verite auſſi 
conſolante ne regut aucune exception 
Mais hElas ! l'homme ne perce que trop 
ſouvent dans le cabinet du ſavant. Dans 
cet azile de la ſageſſe, il eſt encore egars - 
B 2 par 
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Hiſtoire des Empires eſt celle de Idee de 


C1re 
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. Ne par les prejugẽ s, dechire par les paſſions, 
| + avili par les foibleſſes. | 
L'Empire de la mode eſt fonde fur 
©  Vinconſtance des hommes; Empire dont 
\ Porigine eſt ſi frivole et dont les effets 
1: ſont fi funeſtes. L'homme de lettres 
| n'oſe ſecouer ſon joug, et ſi ſes reflex- 
3 | ions retardent ſa dEfaite, elles la rendent 
plus honteuſe. es 5 
| - Tous les pays, tous les ſiècles ont vii 
quelque ſcience l'objet d'une preference 
: ſouvent injuſte, pendant que les autres 
Etudes languiſſoient dans un mepris tout 
auſſi peu raiſonnable. La Metaphyſique - 
et la Dialectique ſous les ſucceſſeurs 
d' Alexandre; la Politique et l' Elo- 
; | g N QUENCE 
Ce Siecle fuit celui des ſectes Philoſophiques, 
qui combattoient pour les Syſtemes de leur Maitres 
reſpectifs, avec tout Vacharnement des theologiers. 
| | N . ee r0 IT LR I. Amour 
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quence ſous la Republique Romaine; 
THiſtoire, la Pothe dans le ſiècle d' Au- 
guſte; la Grammaire et la Juriſprudence 


ſous le bas Empire; la Philoſophie Scho- 


laſtique dans le xlii. ſiècle; les Belles- 


Lettres juſqu'aux jours de nos peres ont 


fait, tour-i-tour, l'admiration et le me- 


7 pris 


L'Amour des ſyſtemes produit neceſſairement 


celui des principes generaux ; et celui- ci conduit 


Jordinaire au mepris des connoiſſances de detail, 
© L'Amour des ſyſtemes (dit M. Freret) qui 


66 s'empara des eſprits après Ariſtote, fit abandon- 


* ner aux Grecs Fetude de la nature et arreta le 


<< progres de leurs decouvertes philoſophiques: 


les raiſonnemens ſubtils prirent la place des ex- 
peæriences: les ſciences exactes, la Geometrie, 


* FAftronomie, la vraie Philoſophie diſparurent 


** preſqu'entierement. On ne s occupa plus du 


„ foin d'acquèrir des connoiſſances nouvelles. 
| q | „ 


*© mais de celui de ranger, et de lier les unes aux 


autres, celles que Pon croyoit avoir, pour en 
former des ſyſtemes, Cꝰeſt la ce qui forma tou- 


tes les differentes ſectes: les meilleurs eſprits 


„ g'6vaporerent dans les abſtractions d'une Me- 
** taphyſique obſcure, ou les mots tenoient le plus 
ſouvent la place des choſes, et la Dialectique 


** nommee par Ariftote Vinſtrument de notre Ef. 
| e « prit, 
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pris des hommes. La Phyſique et les 
Mathematiques ſont à preſent ſur le 
trone. Elles voyent toutes leurs ſœurs 
proſtetnces devant elles, enchainces 4 
leur char, ou tout au- plus occupes A 


orner leur triomphe. Peut- etre leur 


chiite n'eſt pas Cloignee. 


I ſeroit digne d'un habile homme de 


. ſuivre cette revolution dans les Reli- 


gions, les Gouvernements, les Meeurs, 
qui ont ſucceſſivement Egare, defole et 


corrompu les hommes. Qu'il ſe gardàt 


bien de chercher un ſyſteme; mais qu'il 
le gardat bien q avantage de Peviter. 


III. $i les Grees n'avoient EtE eſclaves, 
les Latins ſeroient encore barbares. Con- 
. ſtantinople 


prit, devint chez ſes diſciples Pobjet principal 
et preſque unique de leur application. La vie 
entiere ſe paſſoit 4 &6tudier Fart du raifonne- 
ment, et a ne raiſonner jamais, ou dumoins 
** ane raiſonner que ſur des objets fantaſtiques,” 


, Mem. de VAcad, des B. L. tom. vi. p. 150. 


"Urs 


| „ 5 
ſtantinople tomba ſous le fer de Maho- 
met. Les Medicis accueillerent les 
Muſes deéſolées: ils encouragerent les 
Lettres. Eraſme fit plus, il les cultiva. 
Homere et Ciceron pEnEtrerent dans des 
contrets inconnnes à Alexandre, et in- 
vincibles pour les Romains. Ces fiecles 
trouvoient qu'il Etoit beau d'etudier les 
anciens et de les admirer * : le notre pen- 
ſe qu'il eſt plus aiſe de les ignorer et de 
les mepriſer. Je crois qu'ils on tout les 
deux raiſon. Le guerrier les liſoit ſous 
ſa tente. L'homme d'&tat les Etudiont 
dans ſon cabinet. Ce ſexe meme, qui, 
content des graces, nous laiſſe les lumi- 


—_ 


, 


* Feuilletez la Bibliotheque Latine de Fabricius, 
le meilleur de tous ceux qui n'ont ẽtè que compi- 
lateurs ; vous y verrez que dans Veſpace de qua- 
rante ans apres Tuſage de Vimprimerie, preſque tous 
les auteurs Latins Etoient imprimés, quelques uns 
meme plus d'une fois. Le gout des Editeurs n'6ga- 
la pas, il eſt vrai, Jeur zele. Les Ecrivains de 


T Phiſtoire auguſte parurent avant Tite Live: et 


Fon donna Aulu-gelle avant de ſonger à Virgile. 
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eres, s'embeliſfoit a Pexemple d'une De- 
lie, et ſouhaitoit de trouver un Tibulle 
dans ſon amant. Elizabeth, (ce nom dit 
tout pour le Sage,) apprenoit dans Hé- 
rodote 2 défendre les droits de VPhuma- 
nite contre un nouveau Xerxes, et au 
ſortir des combats ſe voyoit celebree 
par Eſchyle ſous le nom des. vainqueurs 

de Salamine f. | 
81 


Eſchyle a fait une tragedie, (les Perſes) où il 
a peint avec les couleurs les plus vives la gloire des 
Grecs et la conſternation des Perſes après la jour- 
nee de Salamine. : FE, 

V. le 'Theat. des Grecs du P. Brumoy, tom. ii. 
— AC. | . 


— 


+. Ecoutons le Préſident Henault. Cette 
** Princefſe Etoit ſavante, Un jour quelle entre- 
tenoit Calignon, qui fut depuis Chancelier de Na- 
vare, elle lui fit voir une traduction en Latin, 
*© quelſe avoit faite, de quelques tragedies de So- 
** phocle et de deux harangues de Demoſthene, 
Elle lui permit de prendre une copie d'une Epi- 
gramme Grecque de fa fagon ; et elle lui de- 


* manda ſon avis ſur des paſſages de Lycophron, 


de qu'elle avoit- alors entre les mains, et dont 
tf elle vouloit traduire quelques endroits.“ 


Abreg. Chronolog. in Quart, Paris 1752. p. 397. 


- 


4 


HE Si Chriſtine prẽfera la ſcience au gou- 
vernement d'un état, le Politique peut 
la mepriſer, le Philoſophe doit la blamer, | 
mais l' homme des lettres cherira ſa me- 
moire. Cette Reine étudioit les an- 
ciens: elle en confideroit les interpretes. 

Elle diſtingua ce Saumaiſe, qui ne mè- 
rita ni Padmiration de ſes contemporains - 
ni le mepris, dont nous nous efforgons 
de le combler,- _ . _ 


* 


| IV. Sans doute elle pouſſa trop loin On 
Padmiration pour ces ſavans. Souvent — * 


leur deffenſeur, jamais leut zclateur, 
| Javouerai fans peine que leurs mœurs 
| FCEtoient groſſières, leurs travaux quelque- 
| fois minutieux; que leur efprit noy6 
„ dans une e rudition pedanteſque com- 

mentoit ce qu'il falloit ſentir, et compi- 

loit au- lieu de raiſonner. On Ftoit aſſes 

Eclaire pour ſentir Putilite de leurs re- 
E - cCherches; mais Pon n'ëtoit ni aſſes rai- 
ſionable ni alles poli, pour connoitre 
* | "WG 277 qu'elles 
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qu'elles auroient pu etre guidées par le 
flambeau de la Philoſophie. . 


— 


Quandil V. La lumiere alloit paroitre. Deſ- 
devenoit I | 333 | - 
plus rai- Cartes ne fut pas LittErateur, mais les 
ſonnable. Belles - Lettres lui ſont bien redevables. 
Un Philoſophe claire “, heritier de ſa 
methode, approfondit les vrais princi- 
pes de la Critique. Le Boſſu, Boileau, | 
Rapin, Brumoy, apprirent aux hommes 
à connoitre mieux le prix des trefors, 
qu'ils poſsedoient. Une de ces Societss, 
qui ont mieux immortalis& Louis xrv. 
qu'une ambition ſouvent pernicieuſe aux 
hommes, commengoit deja ces recher- 
ches, qui reuniſſent la juſteſſe de Veſ- - 
1 prit, Pamenite et Verudition, od Pon 
Rn voit tant de decouvertes, et quelque- 
bois, ce qui ne ctde qu'a-peine aux de- 
couvertes, une ignorance modeſte et 
ſavante. 1 


- 


M. Le Clerc, dans fon excellent Ars critica, 
et dans pluſicurs autres de ſes ouvrages, | 


— 


4 
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Si les h6mmes raiſonnoient autant 
torſ: -qu'ils agiſſent que lorſqu' ils diſcoit- 
rent, les Belles-Lettres ſeroient deve- 
nuẽs l'objet de l' admiration du vulgaire 
et de Peſtime des ſages. 


— 


VI. Ceſt de cette Epoque qu'elles 
datent ie commencement de leur deca- 
dence, Le Clerc, à qui les ſciences et 
la liberte doivent des Eloges, sen plaig- 

noit deja, il y a plus de ſoixante ans. 
Mais c'eſt dans la fameuſe diſpute des 
anciens et des modernes qu'elles recu- 
rent le coup mortel. Il n'y a jamais eu 
un combat auſſi inegal, La Logique 
exacte de Terraſſon; la Philoſophie d&6- 


lice de Fontenelle; le ſtile Elegant et 
heureux de la Motte; le badinage le- 


ger de St. Hyacinte; travailloient de 
concert à réduire Homere au niveau de 
Chapelain. Leurs adverſaires ne leur 


oppoſoient 


Deca- 
dence des 
Belles- _ 
Lettres. 
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oppoſoient qu'un attachement aux mi- 


nuties, je ne ſai quelles pretentions à une 


| ſuperiorite naturelle des anciens, des 


, 


prejuges, des injures et des citations, - 


Tout le ridicule leur demeura. II en 


reaillit une partie ſur ces anciens, dont 
ils ſoutenoient la querelle : et chez cette 


nation aimable, qui a adopte, ſans y 
penſer, le principe de My Lord Shaft- 
ſbury, on ne diſtingue point les torts 
et les ridicules. 1 


0 


Depuis ce tems, nos Philoſophes ſe 
ſont Etonnes que des hommes puſſent 


paſſer une vie entière à raſſembler des 


faits et des mots; et a ſe charger la 
mémoire au 


Nos beaux Eſprits ont ſenti, quels 


avantages leur reviendroient de Pigno- 
rance de leurs lecteurs. I's ont comble 


lieu de s'ëclairer Peſprit. 


„ 
de mepris les anciens, et ceux qui les 
Etudient encore“ . | 


VI. Te 


On a ot6 à cette Etude le nom de Belles-Let- 


tres, qu'une longue preſcription ſembloit lui avoir 


confacre, pour y ſubſtituer celui d erudition. 
(1) Nos Litterateurs ſons devenus des Erudits. 


L Abbe Maſlieu traitoit cette dernicre expreſſion 


40 Neologiſme en 1721; (2) Changeroit- il de 


ton a prEſent ? Il fieroit mal a un Etranger de vou- 


Joir le decider. Je connois tous les droits des 
grands &crivains fur la langue; mais je voudrois, 


qu'apres avoir reconnu qu'un Erudit peut avoir 
du gout, des vues, de la fineſſe dans Leſprit, (3) 
ils ne ſe ſerviſſent pas de ce terme pour deſigner 
un ſervile admirateur des anciens, d' autant plus 
aveugle qu'il y a tout- vu, hors leurs graces et n 
beautés, (4) 


F Fontenelle dans fa digreſſion ſur les anciens 


et les modernes, et ailleurs. | 
Oeuv. de Greſſet. tom. ii. p. 45. 


— 


(1) V. La Motte Kii 
(2) Maſſieu dans fa. preface aux ceuvres de 


Toureil. 
(3) M Daſemb. dans Part Erudition de En- 


cyul. Francoiſe, _ 
(4) M. Dalemb. dans le Aden preliminaire 


de I Encyclopedie, et ailleurs. 
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5 Littéra- 


1 vn. je voudrois faire ſucceder à ce 
tableau quelques reflẽxions, qui pour- 
„ ront fixer la juſte valeur des Belles-Let- 


| Grands. Lees exemples des grands hommes ne 
| hommes 3 1 | a. 
prouvent rien; Caſſini, avant de regler 
le cours des Planetes, criit y lire le de- 
ſtin des hommes. Cependant, lors 
qu'ils ſont en grand nombre, ils prEvi- 
ennent avant Vexamen, apres l'examen 
ils confirment. On ſent d'abord qu'un 
genie capable de raiſonner, une imag- 
nation vive et brillante ne gouteroient - | 
jamais une ſcience, qni ne ſeroit que de | 
meEmoire. De tous ces hommes qui ont 
Eclaire la terre, pluſieurs ſe ſont livies à 
.  Petude des Belles-Lettres; beaucoup 
 Tont cultivee; aucun, ou preſqu' au- 
; -ne Ia meprisce. Toute Panti- _F 
; quite ſe montroit ſans voile aux yeux de —_ 


| | 9 | Gn, Grotius : 1 ä 3 


® Fontenelle dans fon Eloge. | Go | 


teurs, 


# 


— ; 


VOLTA; tom, Wi p. 99. 7 


— 


1 
Grotius: Eclairẽ par ſa lumiere, il de- 
velopoit les oracles ſacres; il combattoit 
Fignorance et la ſuperſtition ; il adou- 
ciſſoit les horreurs de la guerre. Si Deſ- 
cartes, livre tout entier à fa Philoſophie, 
mepriſoit toute Etude qui ne 8'y rappor- 


toit pas, Newton “ ne dedaigna pas de 


conſtruire un ſyſttme de Chronologie, 
qui a eu des partiſans et beaucoup d'ad- 
mirateurs: Gaſſendi, le meilleur Philo- 


ſophe des Litt6rateurs et le meilleur Lit- 


tẽrateur des Philoſophes, expli quoit Epi- 


cure en Critique, et le defendoit en Phy- 
ſicien: Leibnitz paſſoit, de ſes recher- 


ches immenſes ſur Phiſtoire, aux infini- 


ment- petits. Si ſon Edition de Martia- 


nus Capella avoit paru, fon exemple au- 
roit juſtific les Litterateurs, ſes lumieres 


les auroient Eclaires T. Le Dictionnaire 


de 


Newton reformoit la Chronologie ordinaire, 
et y trouyoit des erreurs de cinq. 4 fix cent ans. 
Voye mes remarques critiques ſur cette Chrono- 
logie. 
I La vie de Leibnitz par de Newfie, ala tete 
de fa Theodicee, 


e e 


. 


Littéra- 
teurs 
grands 
hommes. 


tion combine avec le genie. 


N 


de Bayle ſera un monument éternel de 
la force, et de la fecondite de Verudi- 


— 


VIII. Si nous ne faiſons attention qu'aà 
ceux, qui ont conſacre preſque tous leurs 
travaux à la LittErature, les vrais con- 
noiſſeurs ſauront toujours diſtinguer et 
apprecier l'èſprit delicat et &tendu d' Eraſ- 
me; exactitude de Caſaubon, et de 
Gerard Voſſius; la - vivacits de Juſte- 
Lipſe; le goũt, la fineſſe de Taneguy- 
le-Febvre ; les reſſources, la fecondite 
d'Ifaac Voſſius; la penetration hardie 
de Bentley; Vamenits de Maſſicu et de 
Fraguier; la critique ſolide et eclairce 
de Sallier; l'eſprit profond et philoſo- 
phique de le Clerc et de Freret. Ils ne 
confondront point ces grands hommes 
avec de ſimples compilateurs, un Gru- 
ter, un Saumaiſe, un Maſſon, et tant 


d'autres, hommes a-la-verite utiles par 


leurs travaux, mais qui ne meritent ja- 
mais notre admiration, qui excitent rare- 
| | | „ 


„ 
ment notre gout, et qui quelquefois ſeu- 


lement éxigent notre eſtime. 


LY 


IX. Les anciens auteurs ont laiſtè des 
modeèles pour ceux qui oſeront marcher 
ſur leurs traces: des lectures aux autres, 
ou ils pourront puiſer les principes du 
bon golit, et remplir leur loiſir par 


Tetude de ces prẽcieuſes productions, od 


la verite ne ſe montre qu'embellie de 
tous les trifors de ' imagination. Les 
Poetes, et les Orateurs doivent peindre 


la nature. Tous PUnivers peut leur 


fournir des couleurs; mais parmi cette 
variete immenſe. on peut ranger ſous 
trois claſſes les images dont ils fe ſer- 
vent: homme, la nature et l'art. Les 
images de la premiere eſpece, le tableau 
de IFhomme, de ſes grandeurs, de ſes 
petiteſſes, de fes paſſions, de ſes change- 


mens, font celles qui conduiſent le plus 


ſarement un &crivain A 'immortalitE, 


Chaque fois qu'on lit Euripide ou Te- 


rence on y decouvre de nouvelles beau- 
des 
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tes. Cependant ce n'eſt ni à la con- 
duite ſouvent defectueuſe de leurs pieces 
ni aux fineſſes cachtes de leur heureuſe 
ſimplicitẽ que ces Poëtes doivent leur 


renommée. Le cœur fe reconnoit dans 
leurs tableaux vrais et naifs, et s'y re- 


connoit avec plaiſir. 


La nature, toute vaſte qu'elle eſt, a 


fourni peu d' images aux Poetes. Bor- 
nès par leur objet ou par le prejugè des 
hommes à ſon Ecorce, ils n'ont pu pein- 


dre que la ſucceſſive varietẽ des ſaiſons; 


une mer irritee par les tempetes; les 


Zephris du Printems reſpirant l'amour 


V plaiſirs. Un petit nombre de 


7 Ima ges 
artifici- 
elles. 


- 


genies ont bientot Epuile ces tableaux. 


X. [art leur reſtoit. Jentens par 


| Part tout ce dont les hommes ont orne 


ou dEfigure la nature, les religions, les 
gouvernemens, les uſages. Ils sen ſont 
tous ſervis: et il faut convenir qu'ils 


ont tous eu raiſon, Leurs concitoyens, 


. 


4 
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5 


ö 
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et leurs contemporains les entendoient 


. fans peine, et les liſoient avec plaiſir. 
Ils aimoient à retrouver dans les ouvrages 
des grands hommes de leur nation tout 


ce qui avoit rendu reſpectables leurs an- 
cetres; tout ce qu ils regardoient comme 
ſacrẽ; tout ce qu'ils pratiquoĩent comme 


XI. Les Mœurs des Anciens Etoient 
plus favorables a la Poẽſie que les nòtres: 
c'eſt une forte preſomption qu'ils nous 


V ont ſurpaſsés. 


A- meſure que les arts ſe ſont perfec- 


tionnés, les reſſorts ſe ſont ſimplifics. 
Dans la guerre, dans la politique, dans 


la religion, de plus grands effets ont EtE 


produits par des cauſes plus ſimples. 
Sans doute les Maurice et les Cumber- 
land“ entendoient mieux Fart militaire 

que les Achille et les Ajax ; 


“ Tels 
* Je ai. point cherche à faire un compliment 

# fon A. R. Mgr. le Duc de Cumberland, dont 
Pas VI? Je 


Les 
Meceurs 
des An- 
ciens fa- 
vorables 


4 la Poe- 


fie dans 
Part Mi- 


litaire 
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33 Tels ne parurent point aux rives du 
« Scamandre, | | 

* Sous ces Murs tant vantes que Pirrhus 
mit en cendre, Do 

* Ces antiques heros qui montẽs ſur un 
Or”. 

Combattoĩent en deſordre et march6ient 
« au hazard “.“ ; | 


Cependant les batailles due Poete Fran- 
cois ſont-elles diverſifices comme celles 
du Poete Grec ? Ses heros ſont-ils auſſi 
intereſſans ? Tous ces combats ſinguliers 
des cheſs; tous ces longs diſcours aux 
mourans; toutes ces rencontres inatten- 
dues prouvent l'enſance de Part, mais 
Jonnent : au Pocte le moyen de nous faire 

| connoltre 


je reſpecte infiniment Ia naiſſance et le rang ſans 
ofer apprecier ſes talents militaires. Si Pon ſe 
Tappelle que les vers ſuivans ſont tires du Foeme 
ſur la battaile de Fontenoy, on ſentira que ceſt - 
plut6t M. de Voltaire qui parle que moi. je ne 
crois pas cette remarque inutile, Des gens d'eſ- 


prit sy ſont trompès. 
* Oeuvres de VoL r. tom. ii, p. 300. 


| wr 

| connoitre ſes beros, et de nous intereſſer 
2 leur deſtin. Aujourdhui les armèes ſont 
de vaſtes machines animèes par le ſoufſe 
du General. La Muſe ſe refuſe à la de- 


ſcription de ſes manceuvres : elle n'oſe 


percer ce tourbillon de poudre et de 


pouſſiere, qui cache à ſes yeux le brave 


et le 5 le chef et le ſoldat. 


XII. Les anciennes Republiques de 
la Grece ignoroient les premiers princi- 
pes d'un bon gouvernement. Le peu- 


Hom la 
Politique. 


ple &afſembloit en tumulte pour decider 


plutot que pour deliberer. Leurs facti- 
ons Etoient furieuſes et immortelles; 


leurs ſeditions frequentes et terribles; 


leurs plus beaux jours remplis de mé- 
fiance, d' envie et de conſuſion“: Leurs 


Citoyens etoĩent malheureux; mais leurs 
Ecrivains, 


0 voy le iii. 1. de Thucydide. | 
Diodore de Sicile,depuis le L. xi. juſquꝰ aux * XX. 
. preſque par tout. 

La Preface de FAbbe Terraſſon au iii. tom. de 
ſa traduction de Diodore de Sicile, et Hume's Po- 


* * p. 191; 


3p * 


Dans la 
Religion. 


( 0 ) : 


Ecrivains, Vimagination Echaufee par 


ces affreux objets, les peignoient comme 
ils les ſentojent. La tranquille admini- 
ſtration des loix; ces arr&ts ſalutaires, 
qui, ſortis du cabinet d'un ſeul ou du 
conſeil d'un petit nombre, vont repan- 
dre la felicite chez un peuple entier, 
n'excitent chez le Poete que Vadmira- 
tion, la plus froide de toutes les paſſions. 


XIII. La Mythologie ancienne, qui 
animoit toute la nature, &tendoit ſon 
influence à la plume du Poete. Inſpire 
par ſa Muſe il chantoit les attributs, les 
avantures, et les malheurs des Dieux. 
L'Etre infini, que la Religion et la Phi- 


loſophie nous ont fait connoitre, eſt au- 


deſſus de ſes chants: le ſublime 2 ſon 


egard devient puerile. Le Fiat de Moiſe 
nous frape; mais la raiſon ae ſauroit 
ſujvre les travaux de la Divinite, qui 
Ebranle ſans efforts et ſans inſtruments 
des millions de mondes, et Fimagination 

ne 


V. les pieces de Huet et de Deſprèaux, dans 
le ili. tom des Oeuvres de celui-ci. 


(ar) | 
ne peut voir avec plaiſir les Diables de 
Milton combattre pendant deux jours 
les armees du Tout Puiſſant F, 


Les anciens connoiſſoient leurs avan- 
tages, et les employoient avec ſucces. 
Ces chefs-d'ceuvre que nous admirons 
encore en ſont la meilleure preuve. 

XIV. Mais nous, places ſous un au- 
tre Ciel, nes dans un autre fiecle, nous 
perdrions neceſſairement toutes ces beau- 
tes, faute de pouvoir nous placer au 
mẽme point de vue, on ſe trouvoient les 


Grecs et les Romains. Une connoiflance 


detaillee 


I Le compas d'or dont le Createur meſure Puni- 
vers Etonne chez Milton. Peut-etre chez lui eſt- 
il puerile: ches Homere il eut <6te ſublime. Nos 


idees philoſophiques de la Divinite nuiſent au 


Poete. Les mèmes ornemens la defigurent qui 
auroient relevè le Jupiter des; Grecs. Le beau 


Genie de Milton lutte contre le ſyſtème de fa Re- 


ligion, et ne paroit jamais ſi grand que lorſqu'il 
en ef un peu affranchi: pendant qu un Properce 
declamateur froid et foible ne doit fa renommèe 
qu au ſpectacle riant de ſa Mythologie. 


Moyens 
de ſentir 
les beau- 
t6s. 


eee eee | 
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| detaillee de leur ſiècle eſt le ſeul moyen 
qui puiſſe nous y conduire. Quelques | 
idees ſuperficielles, quelques lumieres 
puisees au-beſoin dans un commentaire, 
ne nous laiſſeront ſaiſir que les beautẽs 
les plus ſenſibles, et les plus apparentes: 
toutes les graces, toutes les fineſſes de 
leurs ouvrages nous Echaperont z. et nous 
traiterons de gens ſans gout leurs con- 
temporains, pour leur avoir prodigue 
des Eloges, dont notre ignorance nous 
empechera de ſentir la juſteſſe, La con- 
noiſſance de Vantiquite, voila notre vrai 
commentaire: mais ce qui eſt plus ne- 
ceſſaire encore c'eſt un certain eſprit qui 
en eſt le rẽſultat; eſprit qui non-ſeule- 
ment nous fait connditre les choſes, mais 
qui nous familiariſe avec elles, et nous 
donne à leur &gard les yeux des anciens. 
Loe fameux exemple de Perrault peut 
faire ſentir ce que je yeux dire: la groſ- 
ſierets des ſiècles heroĩques choquoit le 
Pariſien. En vain Boileau lui remon- 
 troit-1l - qQu'Homere vouloit et devoit 
ww - peindre 


( #3 ) 


| peindre les Grecs et non point Jes Frau 
cois: ſon eſprit demeuroit convaincu, 


ſans tre perſuade ®, ' Un gout antique, 


(J'entens pour les idées de convention,) . 


Peut &ciaire plus que toutes les legons de 


de fon adverſaire. 


XV. Jai dit, il y a un moment, que 
la raiſon autoriſoit ces images artifici- 
elles, mais au tribunal de amour de la 
gloire je ne ſais ſi la deciſion ſeroit la 
meme. Nous aimons tous la gloire: 


mais rien n'eſt plus different que la na- 


ture et le degr6 de cet amour. Chaque 


homme varie dans ſa maniere del aimer. 


Cet Ecrivain n'aime que les eloges de ſes 
Contemporains. La mort met fin à 


toutes ces eſperances, et à toutes ſes. 
craintes. Le tombeau qui couvre ſon 


corps peut enſevelir ſon nom. Un tel 
homme peut {ans ſcrupule employer des 


images familieres aux ſculs juges dont il 
recherche les applaudiſſemens. Cet autre 
TM legue 


V. les Remarques de M. Deſpreaux ſur Longin. 


Images 
artificiel- 


les tien- 
nent 4 


l'amour 
de la 
gloire. 
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FEI a la 
ture du 
Sujet. 


Lo 
gue ſon nom à la poſterite la plus re- 


culee f. Il ſe plait à penſer que, mille ans 


apres ſa mort, l'Indien des bords du 


Gange, et le Laponois au milieu de ſes 


glaces licont ſes ouvrages, et porteront 


envie au pays et au ſiècle qui ont vu 
ne. 5 


Celui qui Ecrit pour tous les hommes 
ne doit puiſer que dans des ſources com- 


munes à tous les hommes, dans leur cœur 
et dans le ſpectacle de la nature. Le ſeul 


orgueil peut l'engager à paſſer ces limites. 
Il peut preſumer que la beauté de ſes 
Ecrits lui aſſurera toujours des Burmans, 
qui travailleront A Vexpliquer, et qui 
Vadmireront encore plus parce qu'ils I'au- 
TT 


o 
* 
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n 
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XVI. Non- ſeulement le caractère de 


V'auteur, mais encore celui de ſon ouv- 


rage influe à cet Egard fur fa conduite. 
La haute poche, VeEpopee, la tragedie, 


+ Vie de Bacon par Mallet, p. 27, * 


. *: 


; „ ode 


Y 


('2s J 
Vode emprunteront plus rarement ces 
images que la comedie et la ſatire, par- 
ce qu'elles peignent les paſſions, et que 
celles-ci crayonnent les mœurs. Horace 
et Plaute font preſqu'inintelligibles à qui- 
conque n'a pas appris à vivre, et à penſer 
comme le peuple Romain. Le rival de 
Plaute, I'degant Terence eſt mieux eu- 
tendu, parcequ'il a ſacrifiè la plaiſanterie 
au bon gout, au lieu que Flaute a im- 
mole les bienseances à la plaiſanterie. 
Terence ſongeoit qu'il peignoit des A- 
thEniens ; tout dans ſes pieces eſt Grec 
hormis le langage * : Plaute ſavoit qu'il 
parloit à des Romains ; on retrouve chez 


lui 2 Thebes, a Athenes, 2 Calydon, 


- v. Terent. Eunuch. AR. ii, Sc. i > Heau- 
ton, Act. i. ſc. i. 


Les Cupedinarii dont parle Terence ne detrui- 
ſent point cette reflection. Ce mot (quand- meme 
on n'adopteroit pas la conjetture de Saumaiſe) 
Etoit devenu d'un nom propre un nom appellatif, 
V. Terence Eunuch. AQ. ii. Sc. ii. 


C 2 


Contraſte 
de Ven- 

ſance et 
de la gran- 


deur de 


Rome. 


E 1 
les mceurs, les loix et juſqu'aux bati- 
mens“ de Rome. 8 5 


XVII. Dans les Poetes hEroiques les 


Meurs, bien quelles ne faſſent pas le 


fond de leurs tableaux, en ornent ſou- 
vent le lointain. Il eſt impoſſible de ſen- 
tir le plan, Part, les details de Virgile, 
ſans etre inſtruit a fonds de Phiſtoire, 
des loix, de la religion des Romains; 


de la géographie de l'Italie; du carac- 
tere d' Auguſte; de la relation ſinguliere 
et unique que ce Prince ſoutenoit avec 


le ſenat et le peuple T. Rien de plus 


frapant, et de plus intereſſant pour ce 


peuple, que le contraſte de Rome cou- 


verte de paille renfermant trois mille ci- 


toyens dans ſes murs *, avec cette meme 


Rome 


* Amphytr. AQ. i. Sc. 1. Quid faciam nunc, 
fi Treſviri me in carcerem compegerint, &c. —__ 
4 V. les Differtations de M. de la Bleterie fur 
le pouvoir des Empereurs. Mem. de Acad. des 
Belles-Leittes, ton, xiz. p. 357-457. tom. xxi. 
p-: 299, & c., tow. xxix. p, 251, &c. p. 279, &c. 
1 Varron:de ling. Latina, L. iv. Dionyſ. Ha 


lycarn. IL. 2. p. 76. Plutarch in Romul. 


; * 
4 
* 
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Rome capitale de Vunivers, dont les 
maiſons Etoient des palais, les citoyens 
des princes, et les provinces des em- 
pires. Puiſſant Florus a ſũ ſaiſir ce con- 
traſte, on peut croire que Virgile ne I'a 
pas manquẽ. Il Va peint des traits d'un 
grand maitre, Evandre conduit ſon 


hote par ce village, on tout juſqu'au. 


Monarque reſpiroit la ruſticite, II lui 


en explique les antiquités: et le Pocte 
laiſſe habilement entrevoir à quoi ce vil- 
lage, ce Capitole futur cache par les ron- 
ces Etoit reservẽ . Qye ce tableau eſt 
vif! Que ce contraſte eſt parlant pour 


un homme inſtruit dans l'antiquité! Qu il 


eſt fade aux yeux de celui qui nꝰaopOrte 


a la lecture de Virgile, . d'autre prepara- 
tion qu'un goũt naturel, et quelque con- 


noiſſance de la langue Latine ! 


P "Vie X ned. L. viii. V. 165. a 370. 
Hinc ad Tarpeiam ſedem, et Capitolia ducit 
Aurea nunc, olim ſylveſtribus horrida dumis 
— — — armenta videbant 
Romanoſque foro et lautis mugire carinis. 


EB XVII. Mieux 


— 


Art de 


Virgile. 


ca) 


XVII. Micux on poſsede Fantiquits, 
plus on admire Vart de ce Poete. Son 


ſujet Etoit aſsez mince. La fuĩte d'une 


bande d'exiles; le combat de quelques 
villageois; letabliſſement d'une bicoque, 
voila les travaux tant vant6s du pieux 
Ence. Mais le Poete les a annoblis ; et 
il a ſ en les annobliſſant les rendre en- 


core plus intèreſſans. Par une illuſion 
trop fine pour ne pas ſe derober au com- 
mun des lecteurs, et trop heureuſe pour 

de plaire aux juges, il embellit les mœurs 

des ſiẽcles heroiques, mais il les embellit 


ſans les deguiſer ®. Le paàtre Latinus, 
| | . | et 


® Rien de plus difficile pour un &Ecrivain dlev 
dans le luxe que de peindre ſans baſſeſſe des mœurs 
ſimples. Liſez-VEpitre de Penelope dans Ovide, 
vous vous y ſentirez revolts de cette meme ruſti- 
citè qui vous enchante chez Homere. Liſez Ma- 


demoiſelle de Scudery, vous ſereꝝ defagreablement 


ſurpris de retrouver à la cour de Tomyris la pompe 
de celle de Louis xiv. I! faut Etre fait a ces mœurs 


pour en ſaiſir le ton. La reflexion a tenu lieu 


experience a Virgile et peutètre # Fenelon, Ils 
ont connu qu'il les faloit orner un peu pour me- 


pager: la delicateſſe de leurs concitoyens ; mais 


qu'on choqueroit cette mème delicateſſe ſi on les 


fardoit beaucoup. 


at 


( 29 ) 
et Ie ſeditieur Turnus font transſormẽs 
en Monarques puiſſans. Toute I Italie 
craint pour fa liberté. Ente triomphe 


des hommes et des Dieux. Virgile ſait 


encore faire rejaillir ſur les Troyens toute 
la gloire des Romains, Le fondateur de 


Rome fait diſparoitre celui de Lavinium 


C'eſt un feu qui &allume. Biehtot il 
embraſcra toute la terre. Ense (ſi j oſe 


hazarder l'expreſſion) contient le germe 
de tous ſes deſcendans. Aſſiege dans 


ſon camp il nous rapelle Ceſar et Alexia. 
Nous ne ffn point notre n 


tion. 


Jamais Virgile n'employe mieux cet 
art que lorſque, deſcendu aux enfers 


avec ſon heros, ſon imagination en pa- 
roit affranchie. II n'y cree point d'etres 


nouveaux et fantaſques. Romulus et 
Brutus, Scipion et Ceſar s'y montrent, 
tels que Rome les admira ou les craignit. 


XIX. On lit les Georgiques avec ce 
gout vif qu'on doit au beau, et avec ce 
C4 plaiſir 


Les Geor- 


giques, 


3 
RET 


te a A ˙ 


1 


e:. 
telans 
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plaiſir delicieux, que Pamenite de leur 


objet inſpire à toute ame honnte et ſen- 
ſible. On pourroit cependant ſentir croi- 


tre ſon admiration, fi Pon decouvroit 


chez leur auteur un but auſſi releve que 


execution en eſt achevee, Je puiſe tou- 


jours mes exemples chez Virgile. Ses 


beaux vers ct les préceptes de fon ami 


Horace fixerent le gout des Romains, 
et peuvent inſtruire la poſterite la plus 
reculee. Mais pour developer mes idces, 
il ſaut les prendre d'un peu loin. 

XX. Les premiers Romains combat- 
toient pour la gloire et 27 la patrie. 
Depuis le ſiege de Veies * ils recevoient 
une paye aſsez modique, et quelquefois 
des recompenſes apres les triomphes T : 


mais ils les recevoient comme une grace, 


et non comme une dette. La guerre 
finie, chaque ſoldat devenu citoyen ſe 
retiroit dans fa cabane et y ſuſpendoit 
| ſes 

Liv. L. iv. c. 59, 60. 


A I. a 4 4% W. 8 
Arbuthnot's Tables, P. 181, &c. 


ſes armes nudes pret à les reprendre 
au premier ſignal. 


Quand Sylla rendit ha elite a la 
republique, les choſes Etoient bien chan- 
gees. Plus de trois cens mille hommes 
accoutemés an carnage et au luxe“, 
fans biens, ſans patrie, ſans princi pes, 
exigeoient des recompenſes. Si le Dicta- 
teur les leur avoit données en argent, 
ſuivant le taux Etabli enſuite par Augut- 
te, elles lui auroient.coute plus de tren- 


te deux millions de notre monnoye , 
ſomme 


* Saluſt in Bell. Catilin. p 22. Edit. Thyſii. 

+ Ce taux Etoit de trois mille drachmes, ou 
douze mille ſeſterces pour le ſimple legionaire, (1) 
du double pour le cavalier et le centenier, et du 
quadruple pour le tribun. (2) La legion Romaine, 
depuis Paugmentation de Marius, (3) etoit de fix 
mille ſantaſſins, et de trois cens chevaux. Ce 


grand corps nav oit que foixante fix offciers, ſa- 
voir 


( * Dios Caſf. I. liv. Dre Ex. * 1, As nal. 


Tacit. C. 
(2) Wotton's Hiſtory of Rome, p. 154: 


(3) Roſin. Antig. p- 964. 2 
CS: | (4) 


— MT 
ſomme immenſe dans les tems les plus 
proſperes, mais alors audeſſus des facul- 
tes de la republique. ' Sylla embraſſa un 
parti, que la nëceſſitè et ſon interèt par- 
ticulier, plùtòt que le bien d Petar, lui 
dicterent: il donna des terres aux ſol- 
dats. Quarante ſept legions furent diſ- 
* perſoes 


voir ſoixante centeniers et fix tribuns. Voici le 
cCalcul. | 
Liv. Sterl. 
282 000 legionaires A 3000 drachmes N 
ou 12,000 ſeſterces, ou 105 l. ſter- V 28, 905, ooo 
ling chacun | 
2, 8 20 centeniers et 1.4,000 cavaliers 5 
i 6000 drachmes ou 210 livres + 3,468,600 | 
ſterling chacun | * 7 
_ tribuns à 12,000 drachmes we rec. Gao 
410 chacun - 


„„ En tout 1. 32,489,220 
Suivant les calculs de M. Arbuthnot cette ſome 
ne ſervit que de 1, 30,705,220, la drachme valant 
74 fois dArgleterre, (4) Mais quelques recher- 
ches que j'a ie faites, la drachme Attique des der- 
niers tems, égale au denier Romain en poids com- 
me en valeur, valoit 87 de cette monnoye (5). 


; (4) Arbuth. Tables, p. 15. 

(5) V. mes Rem. M SS. fur les poids, &c. FT 
anciens. ety] p. 108. et Eiſſenſchmidt, p. 23 
Kc. 
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perſecs dans Fltalie, On fonda vingt- 
quatre colonies militaires . Expẽdient 
ruineux !. Si on les mèloit, Us quittoient 
leurs habitations pour ſe retrouver. Si 
on les laiſſoit en corps, le premier sedi- 
tieux y trouvoit une armee toute prete f. 
Ces vieux guerriers ennuyès du repos, 
et trouvant au · deſſous d'eux d' acheter 
par la ſueur ce qui pouvoit ne couter 
que du ſang t, diſſiperent leurs nou- 
veaux biens par la debauche, et n'eſ- 
peẽrant de ſalut que dans une guerre ci- 
vile, ſervirent puiſſamment les deſſeins 
de Catilina f. Auguſte preſs* par les 
memes embarras, ſuivit le meme plan, 
et en craignit les mE&mes ſuites. La 
triſte Italie fumoit encore. 


Des feux qu'a rallume fa liberts 


mourante . — | 
2 JEM Los 


Liv. I. bexxix. Lpitow. Freinſheim. ſoppl. L. 
Ixxxix. c. 34. 

+ Tacit. Annal. xiv. p. 249. Edit. Lipfii. 

1 Tacit, de Mor. Germani, p. 441- 

$ Salluſt. in Bell. C p. 40. Cicero in Ca- 
tilin. Orat, ii. c. 9. 8 

4 Racin. Mithrig. AQ. iii. ſc”; 3 


VLes hardis veterans n'avoient achete leurs 8 F 
7 7 Dt, poſſeſſions que par une guerre ſanglante, „„ | 
| | et leurs frequens actes de violence mon- 2 55 1 
itrdient aſsez qu'ils ſe croſoient toujours q 
les armes à la main *. | 
hut de XXI. Qu'-y-avoit-il alors de plus aſ- = | 
Vie. ſorti à la douce politique d'Auguſte, que g 
| di'employer les chants harmonieux de fon © TT 
ami, pour les reconcilier à leur nouvel 3 
Etat? Auſſi lui conſeilla - t· il de compoſer | 
cet ouvrage = ä | 
| Da facilem curſum atque audacibus ad- = 
. "I nue cæptis . | n i 
| Ignaroſque vie, mecummiſeratus agreſtes : "M1 þ 
. 2 5 Ingredere, & votis jam nunc aſſueſce 1 | 5 
1 J.. 5 '| 
| L'agriculture avoit. cependaat plus de 5 
1 _- *einquante Ecrivains Grecs ; les livres de : 
85 Caton et de Varron etoient des guides | 
| . V. Donat. in Vit. Virgh = 8 | | = f 
FED © - | Virgil, Eclog. is. . 4, &0; 2 
. T Virg. Georg L. i. v. 40. 5 oh -. 
| t VarrodeReRuſiſc, L. i, c. 1. | - | _ 
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plus ſürs, plus minutieux et plus exacts 


que ne pouvoit l'ètre un Poete, Mais 
il falloit faire gouter a des ſoldats le re- 
pos de la campagne plutòt que les in- 
ſtruire dans les principes de bagriculture? 
De 1a toutes ces deſcriptions touchantes 
des plaiſirs innocens du campagnard, ſes 
Jeux, ſes foyers, ſes retraites délicieuſes 
oppostes aux amuſemens frivoles des 


hommes, et à leurs affaires plus frivoles 


que leurs amuſemens. 


Il y a dans ce tableau de ces traits vifs 
et inattendus, de ces detours caches et 
heureux, qui montrent en Virgile un 
genie pour la ſatyre, que des vues ſupé- 
rieures et la bonte de fon cœur Pempe- 
choient ſeules de cultiver ®, Quel ve- 
tran ne ſe reconnoiſſoit pas dans le vieil- 


lard Corycien |? Comme eux accoutumẽ 


aux armes des ſa jeuneſſe, il trouvoit en- 


; : fn 


Hic petit rin urbem, miſeroſque penates, 
Ut gemma A bibat, et Sarrano dormiat oſtro. 

Virg. Georg. I.. ii. v. 505, &c. 

+ Virg. Geor. L. iv. v. 125. et ſeq. 
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fin le bonheur dans une retraite ſauvage, 
que ſes travaux avoit transformèe en un 


jeu de delice s. = 


I“ Italien las de mener une vie remplie 

de craintes legitimes dEploroit avec Vir- 
ile les malheurs du tems, et plaignoit 

| ſon Prince de ſe voir emportẽ par la vio- 
ence des vEtcrans, | | 1 


EE Ut cum carceribus ſeſe effudere qua- 


. — 
: Addunt in ſpatium, et fruſtra retinacula 
| 7 renders - = 
| Fertur equis auriga, neque audit currus 
habenas f. E- 


et recommencoit ſes travaux dans Veſ- 
poir d'un nouveau ſiècle d'or. 


* 


* 


XXII. Si Von adopte mes idees, Vir- 


Zion ſuc- 


ces. gile n'eſt plus un ſimple Ecrivain, qui 


| decrit les travaux ruſtiques. C'eſt un 
= 4 | bel 


7 


8 . 


® 11 &oit du nombre des pirates auxquels Pom- 


- p6e avoit donne des terres. V. Serv. in loc. et Vell. 
EZ Pater. L. ii p. 56. | | 
+ Virg. Georg. L. i. v. 512. 


nouvel Orphee, qui ne manie fa lyre que 
pour faire dEpoſer .aux ſauvages leur fe- _ ; 
rocits, et pour les reunir par les liens des 

un ct des bnd 2 
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Ses chants produiſirent cette merveille. 
Les veterans s accoutumerent inſenſible- 5 
ment au repos. Ils paſſerent en paix les „„ 
trente ans qui s Ecoulerent avant qu' Au- | 
guſte eut Etabli, non ſans beaucoup de We. | 
difficulte, un treſor militaire pour ls £8 
payer en argent T. | 2 | 1 


XXIII. Ariſtote, qui portoit la lu- 1 8 


miere dans les tenèbres de la nature et de 110⁰ . | 
| dee de la 


Part, eſt le pere de la critique. Le tems, critique. 
dont la juſtice lente mais ſũre met enfin 
la vérite à la place de Verreur, a bris6 les 

8 177 ſtatues 


v Sylveftres homines ſacer interpreſque Deorum | 
Cædibus et victu fado deterruit Orpheus, EM 
Dictus ob hoc lenire tigres rapidoſque leones. 
; | - Horat. Ars Poet. v. 391. 
I Tillemont. Hiſt. des Emper. 
Tacit. Annal. L. i. p. 39. | 5 
Dionyſ. L. Iv. p. 565. | 3 „„ 
Sueton. in Auguſt. e. 19 ; | 
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ſtatues du philoſophe, mais a confirms 
les deciſions du critique. Defſtitue d'ob- 
ſervations, il a donne des chimeres pour 
des faits. Forme dans ecole de Platon, 


et dans les Ecrits d'Homere, de Sophocle, 


la connoiſſance du-coeur humain. Il les 


a Eclaircies par. les excmples des plus 


grands modeles. 


Deux mille ans fe ſont Ecoules depuis 
Ariſtote. Les critiques ont perfe&tionne 
leur art. Cependant ils ne ſont pas en- 
core d'accord ſur.Pobjet de leurs travaux. 


Les le Clerc, les Couſin, les Des- mai- 


ſeaux, les de ſainte-Marthe “, nous en 
offrent des definitions differentes. Pour 
moi, je les crois toutes ou trop partiales, 
ou trop arbitraires. La critique eſt, ſe- 


lon moi, Vart de juger. des &crits et des 


Ecrivains; ce qu'ils ont dit s'ils Pont. 
bien 


* 5 
o 


* Clerici Ars Crit: L. i, c. 1, ET 


 evCEuripice et de Thucydide, il a puiſe 
ſes regles dans la nature des choſes et dans 


. 


N 


IP- 


” 1 
bien dit, &ils ont gt vrai +. De la pre- 
miere de ces branches decoule la gram- 
maire, la connoiſſance des langues, et 
des manuſcrits, le diſcernement des ouv- 
rages ſupposcs, le retabliſſement des en- 
droits corrompus. Tout la theorie de la 
Poëſie et de eloquence ſe tire de la ſe- 
conde. La troiſieme ouvre un champ 
immenſe, examen et la critique des 2 ho 
faits, On pourroit done diſtinguer ja 
nation des critiques en critiques Gram- 
mairiens, en critiques Rheteurs, et en 
eritiques Hiſtoriens. Les pretenſions ex- 
cluſives des premiers ont nui non- ſeule- 
ment à leur travail, mais à celui de leurs 
confreres. 5 


XXIV. Tout ce qu'ont été les hom- mag. 
mes; tout ce que le genie a crèe; tout ro du 
| 5 3 : critique, 
ce que la raiſon a pese; tout ce que le 
travail a recueilli, voila le department 


— | | de 


+ Il faut borner ce vrai au vrai hiſtorique, a 
la verite de leurs temoignages et non de leurs opi- 
nions. Cette derniere eſpèce de verite eſt plutot du = 
reflort de la log'que que de celui de la critique. 
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a» 
tions du 


(3. 
de la critique. La duſteſſe d'eſprit, la 
fineſſe, la penetration, ſont toutes né- 


ceſſaires pour l'exercer dignement. je 


ſuis le littẽrateur dans ſon cabinet. Je 


le vois entoure des productions de tous 
les ſiècles: ſa bibliotheque en eſt rem- 
plie: ſon eſprit en eſt ẽclairè ſans en Ctre 


chargé. Il &tend ſes regards de tous 


cotes. Llauteur le plus éloignẽ du tra- 


vail de Vinſtant n'eſt pas oublie : un trait 
lumineux pourroit 8'y rencontrer, qui 
confirmeroit les decouvertes du critique 
ou qui Ebranleroit ſes hypothèſes. Le 


travail de VErudit eſt achev6. Le philo- 
ſophe de nos jours s'y arrete et loue la 


memoire du compilateur. Celui- ci en 
eſt quelquefois la dupe, et prend les ma- 
tẽriaux pour l'edifice. | 


XXV. Mais le vrai critique ſent que 


fa tache ne fait que commencer. Il peſe, 
il combine, il -doute, il decide. Exact 
et impartial il ne rend qu'à la raiſon, 


on à Vautorite, qui eſt la raiſon des 


. 


faits. 


- (4 Frm 
faits *®, Le nom le plus reſpectable le 
cede quelquefois au tEmoignage d'ccri- 
vains auxquels les circonſtances ſeules 
donnent un poids momentanẽ. Prompt 
et ſecond en reſſources, mais ſans fauſſe 
Tubtilite, it ôſe ſacrifier Vhypotheſe la 
plus brillante, la plus ſpecieuſe, et ne 
fait point parler à ſes maftres le langage 
de ſes conjectures: Ami de la verite, il 
cherche le genre de preuves qui convient 
a ſon ſujet, et il &en contente. Il ne 
porte point la faulx de l'analyſe ſur ces 
beautẽs dẽlicates, qui ſe fanent ſous la 
touche la moins rade; mais auſſi peu 
content d'une admiration ſterile, il fouil- 
le juſques dans les principes les plus ca- 
ches du cœur humain, pour ſe rendre 
raiſon de ſes. plaifirs et. de ſes dẽgouts. 
Modeſte et ſensé i] n'etale point ſes con- 
jectures comme des verités, ſes inducti- 
ons comme des faits, ſes vraiſemblances 


comme des demonſtrations. 
XXVI. On 


| * Ceſt-3-dire, Vautorits combinée avec Lex 
perience. | | 


+ 


Ta cri- 


tique une 
bonne lo- 
giques, 


Contro- 
verſe ſur 
Phiſtoire 
Romaine. 
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XXVI. On a dit que la geomeétrie 


Etoit une bonne logique, et l'on a cri 


lui donner un grand Eloge : il eſt plus 
glorieux aux ſciences de developer ou de 
perfectionner l'homme que de reculer 
les bornes de Punivers. Mais la critique 


ne peut-clle pas partager ce titre? Elle 


a meme cet avantage : la geometrie so 
cupe de demonſtrations qui ne ſe trou- 
vent que chez elle: la critique balance 
les differens degres de vraifemblance. 


1 | 9 
Ceſt'en les comparant que nous reglons 


tous les jours nos actions, que nous dé- 
cidons ſouvent de notre ſortꝰ. Balan- 
cons des vraiſemblences critiques. 
XXVII. Notre ſiècle, qui ſe croit deſ- 
tine à changer les loix en tout genre, a 
enfants un Pirrhoniſme biſtorique, utile 


et dangereux. M. de Pouilly, eſprit 


brillant et ſuperficiel, qui citoit plus qu'il 
| 6 ne 

II s'agit principalement des Elemens de la 
G6ometrie et de ceux de la critique. 


aj 


„ 
ne liſoit, douta de la certitude® des cinq 
premiers ſiè cles de Rome; mais ſon ima- 
gination peu faite pour ces recherches 
ceda ſacilement & Erudition et à la cri- 
tique de M. Freret et de l' Abbè SallierÞ. 
M. de Beaufort fit revivre cette contro- 
verſe; et T hiſtoire Romaine ſouffrit 


beaucoup des attaques d'un Ecrivain; qui 


ſavoit douter, et qui ſavoit decider. 


XXVIII. Un traité des Romains et 
des Carthaginois devint entre ſes mains 
une objection accablante $. Ce traite ſe 
rencontre chez Polybe, hiſtorien exact 
et claire d. L'original ſe conſervoit à 


Rome de ſon tems. Cependant ce mo- 


nmument 


* Une definition claire de cette certitude ſur la- 


quelle on ſe diſputoit auroit pt abreger la contro- 
verſe *©* C'eſt la certitude hiſtorique.“ Mais cette 
certitude varie de fiecleen ſiècle. Je crois en gros © 
Vexiſtence et aux actions de Charlemagne: mais 
la certitude que Jen ai n'eſt point égale à gelle des 
exploits d' Henri quatre. 

1 V. Mem. de Acad. des Belles-Lettres, tom. 


vi. p. 190. , 


1 b tive fur Pincertit. de nit Rom. p. Ee" 


$ Polyb, Hiſt. I. in. c. 22. 


Traits 


entre 
Rome et 


Carthage. 


n 


* 


. 
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Ce traité 
eclairci. | 


— 
. 


| TE 

nmument authentique contredit tous les 
hiſtoriens. L. Brutus et M. Horatius y 
paroiſſent comme exercant. le conſulat en- 
ſemble, quoiqu* Horatius n'y parvint 
qu'après la mort de Brutus. Les Ro- 
mains y ont des ſujets qui n'etoient en- 
core que leurs allies. On entend parler 

de la marine d'un peuple, qui ne con- 
ſtruiſit ſes premiers vaiſſeaux que dans 
la premiere guerre Punique, deux cens 
cinquante ans apres le conſulat de Bru- 
tus. Quelles concluſions fatales ne tire- 
t-on pas de cette contrarietẽ ? Elles font 
toutes au deſavantage des hiſtoriens. 


© 
. 


XXIX. Cette objection a fort, emba- 
raſse les adverſaires de M. de Beaufort. 
Ils ont doute de Fauthenticite de ce mo- 
nument original. Ils en ont avance la 
datte. Tachons par . une explication 
vraiſemblable de concilier le monument 
et les hiſtoriens. Separons d'abord la 
datte d'avec le corps du traité. Celui- 
ci eſt du tems de Brutug. Celle-la eft 
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de a facon de Polybe ou de ſes anti- 
quaires Romains. Les noms des conſuls 
ne ſe liſoient jamais dans les traitẽs ſolem- 
nels, dans les fœdera conſacrès par toutes 
les ceremonies de lu religion. Les ſeuls 


miniſtres de cette religion, les ficiaux, 


les ſignoient : et cette circonſtance diſtin- 


gvoit les fadera et les ſponſiones. Nous 


devons ce detail a-Tite-Live ®, II fait 
diſparoitre la difficulte. Les antiquaires, 
auront pris les fẽciaux pour les conſuls. 
Mais fans ſonger à cette mepriſe, ces 
antiquaires, que rien n'obligeoit à la 
preciſion dans Vexplication des monu- 


mens publics, ont marque Pannee du 


regifuge, par let noms c<lebres du fon- 


dateur de la liberts et de celui du capi- 


tole. Il leur importoit peu de S'aſſurer 
s' ils exercerent le conſulat enſemble, © 
| ER XXX. Les 


0 ea conſules, legati, quzſtores, 
tribuni militum, nominaque eorum qui ſpoponde- 
runt adhnc exſtant, ubi fi ex fœdere acta res eſſet 
| Frmterquam duorum fecialium non extarent. 
| Tit, Liv. — ix. c. 5. 


Les con- 
ſuls. : 


Les ſfujets, XXX. Les peuples &'Ardee, | d' An- 


j ; ” des Ro- Fe * I". 5 8 f * 
main. tium de Terracine n'etoient point ſujets 

5 2 | des Romains, ou s'ils 'Etotent, les hiſto- 

; 2 riens nous ont donnè une idee très- fauſſe 


5 ＋ß— de I'ctendue de la republique. Tranſ- | 

| | portons-nous dans le ſiècle de Brutus, et = 

5 puiſons dans la politique des Romains _ 

= une definition du terme d'alliè aſſez eloig- | 

| | n de de la notre. Rome, quoiquela der- | 

REY . niere colonie des Latins, ſongea de bon- 

| ne heure à rEunir toute cette nation ſous . 
5 ſes loix. Sa diſcipline, ſes heros et ſes | 

| | © viQoires lui acquirent bientor une ſupẽ- 

* 8 tiorits dẽcidèe. Fiers, mais politiques, 
. 5 les Romains en userent avec une ſageſſe * f 
digne de leur bonheur. Ils comprirent 

que des cites mal-aſſervies arretergient . 
les armes, Epuiſerotent les treſors, et cor- 
romproient les mceurs de la republique. _ 3 
Sous le nom plus ſpecieux d'alliés ils ſu- F 
£ rent faire aimer leur joug aux vaincus. 
Ceux-ci conſentirent avec plaiſir 4 recon- 
noitre Rome pour la capitale de la nation . _ Þ 


. 
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Latine, et à lui fournir un corps de 
troupes dans toutes ſes guerres. La re- 
publique ne leur devoit qu'une protecti- 
on marquee de fa ſouverainetè et qui 
leur coutoit fi cher. Ces peuples Etoient 
allies de Rome, mais ils virent bientöt 
eux-memes qu'ils en Ctoient eſclaves ®. . 


XXXI. Cette explication diminue la 
difficult, me dira- t- on, mais ne la diſſipe 
pas. Trm:w, expreſſion dont fe ſert Po- 
lybe, ſignifie ſujet, dans le ſens propre 
du mot. Je ne le conteſterai pas. Mais 
nous n'avons que la traduction de ce 
trait; et fi l'on accorde à ſes copies une 
ee conditionelle pour le fond des 
choſes, il ne doit pas etre permis de rien 
conclurre de leurs expreſſions priſes à la 
rigueur. Les aſſemblages d'idees ſont 
fi arbitraires, les nuances fi legeres, les 
langues ſi differentes, que le plus habile, 

* Tit. Liv. L. viii. c. 4. 
Le Preteur Annius appelle le gouvernement des 
Romains, Regnum impolens. 


D traducteur 


Leur ma- 
Tine. 


CS 
traducteur peut chercher des expreſſions 
Equivalentes, mais n'en trouve gueres 
que de (ſemblables ®. Le langage de ce 
traitE Etoit ancien. Polybe ſe fia aux 


antiquaires Romains. La vanité leur 


groſſit les objets. Fœderati ne ſignifie 


pas des allies Egaux ; rendons le dirent 


ils par ſujets. 


XXXII. La marine des Romains em- 
baraſſe encore nos critiques. Poly be nous 


aſſure que la flotte de Duillius fut leur 


premier eſſai dans ce genere F. Eh bien, 
Poly be ſe trompe puis qu'il ſe contredit 


voila toute ma concluſion. Mais en ad- 
mettant- mẽme ſon recit, Phiſtoire Ro- 


maine ne $8'Ecrouleroit. cependant pas. 
Voici une hypotheſe, qui explique ce 
phEnomEne d'un maniere 'raiſonnable 
et c'eſt tout ce qu'on eſt en droit d ex- 


iger d'une hypothdſe. Taiquin opprime 


le peuple et les ſoldats. II gapproprie 
5 tout 


® V Cleric. Ars Critie. L. i ii. c. 2. 815 . 
Zh Polyb, . i. C. 20. 
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tout le butin. On ſe degoute de la mi- 
lice. On Equipe de petits batimens qui 
font des courſes ſur mer. La republique 
naiſſante les protege, mais met un frein 
par ce trait6 à leurs depredations. Des 
guerres continuelles, Ja paye qu'on ac- 
corde aux roupes de terre font negliger 
la marine; et dans un fiecle ou deux, 
on oublie quelle a jamais exiſte . Po- 
lybe aura parle d'une fagon un peu top 
générale. 


| xxx XII. P'ailleurs la premiere ma- 
rine des Romains ne pouvolt.« &re com- 
poſee que de batimens a cinquante rames. 
Gelon et Hieron conſtruiſirent des vaiſ- 
ſeaux plus grands T. Les Grecs et les 
Carthaginois les imiterent; et dans la 
premiere gucrre Punique, les Romains 


je ne dis ren de la flotte! qui parut devant Ta- 
rente. Je crois que les vaiſſeaux appartenoient 
aux habitars de Thurricun. Voyez Frenſheim 
ſupplem. Livian. L. xii. c 8. | 

+ Arbuthnot's Tables, p. 225. Hitt. du com- 
merce des anciens par Huet. c. 221. 


DB mirent 


$ 


Refext- 


ons fur 


cette diſ- 


La eri- 
tique une 
pratique 
ſans &tre 
Une rou- 


tine. 


groſſiers . 


»A“¹,⅛́ 
mirent en mer de ces vaiſſeaux à trois 
ou quatre rangs de rames, qui Etonnent 
encore nos antiquaires et nos mechani- 
ciens. Cet armament ẽtoit bien propre 
a faire oublier leurs eſſais antiques et 


4" 


XXXIV. Jai defendu avec plaifir une 
hiſtoire utile et intéreſſante. Mais j'ai 
voulu ſurtout montrer par ces réflexions 
combien ſont dElicates les diſcuſſions de 
la critique, on il ne ſagit pas de ſaiſir la 
demonſt ration, mais de comparer le poids 
des vraiſemblances oppos&es ; et com- 
bien il faut fe defier des ſy ſtèmes les plus 
eblouiſſans, puiſqu'il y en a fi peu qui 
ſoutiennent Epreuve d'un examen libre 


et attentif. 


XXXV. Une nouvelle conſideration 
embaraſſe la critique d'une nouvelle di- 
ficulte, Ill eſt des ſeiences qui ne ſont 

que 


On peut voir une autre hypothèſe du celebre 
M. Freret, Elle plait par fa ſimplicité, mais elle 
me paroit inſoutenable. Voy: Memoites de PAcay 
dem. des Belles-Lettres, tom. xviii. p. 102, &c. 
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que des connoiflances: leurs prineipes 
ſont des verites de ſpeculation et non des 
maximes de conduite. Il eſt plus facile 
de comprendre ſterilement une propoſi- 
tion que de ſe la rendre familiere, de 
Fappliquer avec juſteſſe, de gen ſervir 
comme d'un guide dans ſes - Etudes, et 
d'un flambeau dans ſes decouvertes. 


La marche de. la critique n'eſt point 
une routine. Ses principes generaux ſont * 
vrais, mais ſtEriles, Celui qui ne con- 
noit qu'eux ſe mEprend Egalement, qu'il 
veuile les ſuivre ou qu'il doſe en &carter. 
Le genie plein de reſources, maltre des 
' 18gles, mais maitre auſſi des raiſons des 
regles, paroit ſouvent les mepriſer. Sa 

route nouvelle et hardie ſemble Pen Eloig- 

ner : mais ſuivez-le juſqu'au bout, vous 
voyez en lui un admirateur, mais un ad- 
mirateur éclairè des memes regles, qui 
ſont toujours la baſe de ſes raiſonnemens 
et de ſes decouvertes, Que toutes les 
ſciences fuſſent legum non hominum reſpub- 
lica, voila le ſouhait du peuple des ſa- 
| D 3 5 vans 


— 


Le Prete 
pete 
sea ter 
cr Phiſe 
toire ? 


„ M3 


vans. Son accompliſſement feroit ſon 


bonheur: mais on ne ſait que trop que 
le bonheur des peuples et la gloire de 
ceux qui les eclairent ou qui les gouver- 
nent ſont des objets ſouvent diffcrens, et 
quelqueſois opposẽs. Les ſavans du pre- 
mier ordre ne veulent que des études 
ſemblables à la lance d' Achille: elle 
n'6toit faite que pour les mains du heros. 
Eflayons de la manier. 


XXX 1 legillateut de la critique 
a 'prononce, que le poete doit rendre les 
heros tels que Fhiſtdire nous les fait con- 


noitre: 


Aut famam ſequere aut ſibi convenientia 
finge | 
pte ; Homereum * ſi forte reponis 
Achillen. | 


Impiger, iracundus, inexorabilis, acer, 


Jura neget ſibi nata, nihil non arroget 


| armis, &c F. | 
Reduirons- 


* V. Bentley et Sanadon au v. 120, de Fart 


 Poetique d'Horace. | | 


7 Horat, Ars Poet, v. 119, et <6 


rer — 
o 


(Cal. 


Reduirons-nous donc le Poete au role 


d'un froid annaliſte ? Lui Sterons-nous 


ce grand pouvoir de la fiction, ce con- 


traſte, ce choc des caracteres, ces ſitua- 


tions inattendues on l'on tremble pour 
Phomme, on l'on admire le heros ? Ou- 
bien, plus amis des beautés que des r- 


gles, lui pardonnerons- nous plus aiſement 
les anachroniſmes que VPennui ? - 


XXXVII. Charmer attendrir, clever 
Peſprit, c'eſt-12 l'objet de la poëſie. Les 


loix partiales ne doivent jamais faire per- 
dre de vue qu'elles ne ſont que des moy- 
ens deſtines à aider ſes operations, et non 
a les embaraſſer. On a vi que la philo- 


La loi et 


raiſon de 
la loi. 
Exem } . 


de Vir- . 


pile. 


ſophie heriſsc&e de dEmonſtrations ofe à 


A-peine entamer les idées recues ; com- 
ment la potfie pourroit-elle eſperer de 
plaire qu'en s'y pretant Nous nous plai- 
ſons à revoir les heros et les Evenemens 


de l'antiquité: paroiſſent-ils traveſtis, ils 
produiſent la ſurpriſe, mais une ſurpriſe 


qui r6yolte contre les nouyeautss, Lorſ- 


D 4 qu'un 
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qu'un auteur veut hazarder quelque 
changement, il doit réflechir s'1] en nait 
une beauté frapante ou légère, mais tou- 


jours proportion ec à la violation des loix. 


Ce n'eſt qu'a ce prix qu'il peut racheter 


ſon attentat. 


Les anachroniſmes d'Ovide nous de- 


La vérite y eſt corrompue 
ſans Etre embellie. Que le Me zence de 
Virgile eſt d'un caractère different! = Þ 


plaiſent“ 


Prince ne përit que par les armes d' Aſ- 
cagne. 


pour y ſonger un inſtant, lorſqu- i voit 


Ene, miniſtre des vangeances cleſtes, 
devenir le protecdeur des nations oppri- 


meEs, 


En maticre de geographie et de chronologie 


on doit peu compter ſur Vautorite d' Ovide. Ce 
poete etoit d'une i ignorance groſſiere dans ces deux 
ſcisnces. Liſez la deſcription des voyages de M&- 
dee; Metamorph. L. vii. v. 350. 4 402. et le 
Xiv, L. des memes Metamorph. Celle Ia eft rem- 
plie-&erreurs gèographiques, qui donnent la tor- 
ture aux commentateurs-ni&mes * Et celui- ci four- 
mille de bevues chronologiques. 


+ Serv, ad Virg. Æneid L iv. v. 620. Dion. 
Halycarn. antig. Rom. L. i, 


+ Mais quel lecteur aſſez glacẽ 
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e 
meeEs, lancer la fondre fur la tete du 


coupable tyran, mais s'attendrir ſur la 


victime infortun6e de ſes coups, le jeune 
et pieux Lauſus digne d'une autre pere, 
et d'un deſtin plus propice? Que de 
beautés lhiſtoire faiſoit perdre au poete 
Encourags6- par ce ſuccès, il Pabandonne 


quand il eut di: la ſuivre. Enèe arrive 


dans l'Italie ſi dẽſirèe; les Latins accou- 
rent pour defendre leurs foyers, tout 
menace du plus ſanglant combat. 


Daja de traits en l'air s levoĩt un nuage; 
Deja couboit le ſang premices du car- 
age. 


Le nom d' Enèse fait tomber les armes aux 
ennemis. Is craignent de combattre ce 


guerrier, dont la gloire s'elève des cen- 
dres de ſa patrie. . Ils courent embraſſer 
ce Prince annoncè par tant d'oracles, qui 


leur apporte du fond de Afie, ſes Dieux, 


une race de heros, et la promeſſe de Pem- 


pire de Punivers, ' Latinus lui offre un 


* Racin. Iphig. AR. v. fc. dern. 


D 5 axile 


Eclair-' 
ciſſemens 


ct reſtric- 


ljons. 
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azile et ſa fille. Quel coup. de thea- 
tre! Qu'il toit digne de la majeſtẽ de 
J'epopce, et de la plume de Virgile! 
Qu'on lui compare, ſi on Poſe, Pambat- 
ſade d' Ilioneus, le palais de Latinus, et 
le diſcours du Monarque . 


XXXVIII. Que le Poete, je le repète 
encore, bc hazarder, pour u que le lec- 
teur retrouve toujours dans ſes fictions ce 
meme degre de plaiſir, que la verits et 
les convenances lui euſſent offert. Qu'il 
ne bouleverſe pas les annales d'un ſiècle 


Four dire une antithèſe. L'invention ne 


trouvera pas cette loi trop ſevere ſi elle 
réflechit, que le ſentiment appartient a 


tous les hommes. que les connoiſfarces 


ne ſont le partage que d'un petit nombre, 


et que le beau agit plus puiſſamment ſur 


Fame que le vrai ſur Veſprit. Quelle fe 
ſouvjenne toute fois qu'il eſt des carts . 
que rien ne pe ut faire oublier L'imagi- 
nation forte de Milton, la en 

harmonieuſt 


Tit. Liv. B 1. Go Jos 
r juk 


is <1 
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monzeuſe de Voltaire, ne nous recon- 
cilieroient jamais avec Ceſar lache, Catr- 
ina vertueux, Henri IV. vainqueur des 

Romains. Diſons en raſſemblant nos 
idées, que les caractères des grands hom- 

mes doivent &tre ſacres ; mais que les 
poetes peuvent Ecrire leur hiſtoire, moins 
comme elle a ẽtè que comme elle eut du 
Etre; qu'une creation nouvelle revolte 
moins que des changemens eſſentiels, 
parce que ceux-ci ſuppoſent Perreur, et 
celles-la une ſimple ignorance z et qu'en- 
fin on rapproche plus aiſèment les tems 
que les lieux. 


On Joit ſans doute de indulgence aux 
ſiecles recul&s, od les ſy ſtèmes des chro- 
nologiſtes ſont les fictions des poetes, à 
_ Pagrement pies. Quiconque ble con- 
damner Vepiſode de Didon eſt plus phi- 
loſophe ou moins homme de gout que 
moi *, 


XXX1X. Plus 


On peut douter cependant fi cet Epiſode bleſſe 
la veritable chronologie. Dans le ſyſteme plauſible: 
du Chevalier Newton, Ente et Didon fe trouvent 

COMemporatu ON 


Les Sci- 
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XXXIX. Plus on a approfondi les 
ſciences, plus on a vi qu'elles Etoient 
. 


contemporains. (1) Les Rowaim devoient mieux 


connoure Ihiſtoire de Carthage que les Grecs. Les 


archives de Carthage étoient paſſées a Rome (2). 
La langue Puniqug y <toit aſſez connue (3). Les 


e conſultolent volontiers les Africains ſur. 


leurs origines (4). Deailleurs, (et c' eſt aſfſez pour 
diſculper notre poete) Virgile adopte une chrono- 
logie plus conforme aux ſupputations de Newton 
qu'a celles d Eratoſthene. . Peut-&tre on ne ſera 
pas fache de voir les preuves de ce ſentiment, 


Sept ans ſuffirent à peine au courroux de ſunon 
et aux voyages d Ense. C'eſt Didon qui me Pap- 
prend ; 1 


Nam te jam ſeptima portat 
Omnibus errantem terris et fluQibus ztas ( 57. 


Quelones mois apres il arriva au | bord du Tibre. 
Ce fut-l4 que le Dieu du fleuve lui apparut, lui 
preEdit de nouveaux combats, mais lui fit efperer 
une fin -glorieyſe-a ſes maux. Un prodige confir- 
Rs | ma 


(1). V. Newton's Chronology of ancient King- 
doms: reſgrmed, p. 32, (2) Univerſal Hiſtory, 
tom. xvi. p. 117, 112. (3) Plaut. Penul. act v. 


R164) Saluſt in Bell. Jugurth. c. 17. Ammian 


Marce I. xai. Mem, def Acad des Belles ettres. 
tom iv. p. . 
(5) Vi-gile nets. I. 1. v. . 
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toutes lies. On a cri voir un bois im- 
menſe. Au premier coup d'ceil tous les 
7 | arbres 


ma Poracle. Une truye couchée fur le rivage 
montroit, par ſes trente petits qui Penvironnoient, 
le nombre d'ann6es qui devoient s'Ecouler avant que 
le jeune Aſcagne jettàt les fondemens d' Albe 


Jamque tibi, ne vana putes hæc fingere ſomnum, 
Littoreis ingens inventa ſub ilicibus ſus, 
Triginta capitum fœtus enixa, jacebit; 
Alba, ſolo recubans, albi circum ubera nati, 
Hic locus urbis erit, requies ea certa laborum: 
Ex quo ter denis urbem redeuntibus annis 
Aſcanius clari condet cognominis Albam (6). 


Cette ville demeura pendant trois cens ans le lage 
de I Empire et le berceau des Romains ; 


Hic jam ter centos totos . annos 
Gente ſub Hectorea (7). 


Ce ſont-14 les expreſſions que Virgile met à la bou- 
che de Jupiter, Nos chronologiſtes s embaraſſent 
peu de faire tenir fa parole au Maitre du tonnerre. 
Its font détruire la ville d'Albe par Tullus Hoſti- 


lius pres de cinq cens ans apres fa fondation, et envi- 


ron cent ans apres celle de Rome (8) Mais tout s ap- 


planit 


(6) Virgile Eneid. . viii. v. 42. (7) Idem. I. i. 
v. 272. (8) V. les tables Cen d Hlelreu. 
E. |. ann. A. C. * &c, 


Beſoin 
mutuel 
des hom- 
mes. 
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arbres qui le formoient paroiſſoient iſo- 

"6s 3 mais a-t-on panes la ſuperficie, on 
a vn 


planit dans le ſyſttme de Newton. La priſe de Troyes ; 
place à Pan. gog, et ſuivie un. intervalle de 347 
ans, nous conduit à $57; 60 ans vpres les Palilia, 
epoque, qui quadre au- mieux avec le regne du 
troiſieme ſucceſſeur de Romulus (9). Une anci- 
enne tradition conſervèe par Plutarque (10) y 
coincide avec preciſion, On deterra les Livres de 
Numa, An. ant. Chr. 181, quatre cens ans apres 
la mort de ce Roi et le commencement du regne 
d'Hoſtilius. Numa mourut donc 581 ans avant 
here chretienne. Quel art dans le poete de ſaiſir 
le moment ona Ence arrive a Carthage, pour re- 
pondre a ſes critiques, de la ſeule maniere que la 
ropidite de {a marche et la grandeur de fon ſujet pou- 
voient le lui permettre ! Il leur fait ſentir que dans 
ſes hypotheſes la rencontre de Didon et d'Ence n'eſt 
point une licence poetique. Virgile n'eſt point le 
ſeul qui ait revoque en doute la chronologie vul- 
gaire des Rois Latins, Je le ſoupgonne meme 
d'avoir puiſe ſes idees dans les ouvrages de fon con- 
temporain Trogue-Pompee. Cet biftorien, le ri- 
val de Tite-Live et de Saluſte (11), donnoit au 
Royaume d' Albe la meme durèe de trois cens ans. 
Si ſon hiſtcire enn, ne s'ctoit pas perdue, 
| nous 


(9) Newton's Chronology, Pp. 52, &c. = 
V. Plutarch. in Numa, (11) Flay. Vopiſc. in 
proem, Aurelian. 85 8 


„ 


a vi que. toutes les racines Etojent en- 


tremèlcẽs. 


n 


nous y verrions passt le detail et les preuves 


de cette opinion. A preſent il faut nous conten 


ter d'en lire la funple expoſition chez ſon abrevia- 
teur. Albam longam condidit quæ trecentis 


annis caput regni fuit (12).” Tite-Live lui- meme, 


ce pere de Vhiſtoire Romaine, qui fait paroitre 
quel queſois tant d' attachement a la chronologie 
regue (13), mais qui gliſſe d'ordinaire ſur les en- 


droits ſcabreux d'une fagon qui montre la bonne 


foi et ſon ignorance, ſemble ſe defer de ſes guides 
dans ces fiecles recules, Rien de plus naturel que 
de marquer la duree du regne de chaque Roi Latin 


dont il rapporte le nom (14)! Or il ſe tait ſur cet 


article. Rien de plus n&ceffaire que de fixer au- 
moins Pintervale entre En&6e et Romulus; ib ne le 


fait point. Ce n'eſt pas tout. La deſtruction 


d' Albe, dit-il, ſuivit de 400 ans fa fondati- 
* on (15).” En retranchant cent ans pour les 
regnes de Romulus et de Numa, æt pour la moi- 
tic de celui d'Hoſtilius, ii nous en reſtera 300 au- 
lieu de 400 que nous donneroit la chronologie 
d' Eratoſthene. Tite-Live eſt donc d'accord avec 
Virgile a peu de choſe pres ; et cette petite diffe- 
rence affermit leurunion platct qu'elle ne Faffoiblit. - 


Je 


— — 


(12) Juſtin. 1 xli. c. 1. (13) Tit. Liv. I. r. 
c. 18, et alibi paſſim. (14) Tit. Liv. L i. c. g. 
15) Idem. I. i. c. 29. | | 
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Il n'y a point d'etude, pas mème la 


plus chetive, et la moins connue, qui 


Liaiſon de 
nous appuyons ſur les raiſonnemens et ſur 


la Phy- 
ſique et 
de la Lat- 
ter ature. 


n' offre quelquefois des faits, des ouver- 
tures, des objections à la plus ſublime 


et à la plus eloignée des connoiſſances. 
Jaime à peſer ſur cette conſidèration. I 


faut faire voir aux nations et aux pro- 


feſſions differentes, leurs beſoins reci- 
proques. Montrez a l' Anglois les avan- 


tages du Francois; faites connoitre au 
phy ſicien les ſecours que la littèrature lui 


 prefente; l'amour propre ſupplèe à ce 8 
que la diſcretion vous a fait ſupprimer. 


Ainſi la Fhiloſophie 8'ctend ; Phumanite 


gagne. Les hommes Etoient rivaux; 


ils ſont freres. 
XL. Dans toutes les ſciences nous 


les faits. Sans ceux-ci nos études 1 
roient chimeriques ; privees de ceux- 1a 
. elles 


Je prevois une objection, mais des plus minces. 
T repondre ce ſeroit erer des monſtres pour les 
combattre; ainſi, je finis cette * d&ja trop 
' longue, = 
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elles ne ſauroient etre qu'aveugles. C'eſt 
ainſi que les Belles- Lettres ſont mélan- 
gees. Toutes les. branches de Vetude de 
la nature, qui cache ſouvent ſous une 
petiteſſe apparante une grandeur reelle, 
le ſont pareillement. Si la phyſique à 
ſes Buffons, elle a auſſi, (pour parler 


le langage du tems, ) ſes Erudits, La 


connoiſſance de Þ antiquitè leur offre aux 
uns et aux autres une riche moiſſon de 
faits propres a devoiler la nature, ou du 
moins à empècher ceux qui Petudient de 
prendre un nuage pour une Divinite, 
Quelles lumieres le medecin ne puife 
t-il pas dans la deſcription de la peſte 
qui deſola Athenes ? Tadmire avec ” 
la force majeſtueuſe de Thucydide “, 
Part et l'energie de Lucrece T; mais l 
va plus loin : il Etudie dans les maux des 
Athenicns ceux de ſes concitoyens. 


Ie ſais que les Anciens vappliquoient | 
peu aux ſciences naturelles; que deſti- 
| - ut 


* Thueydid. 14. 
IP Lucret, de Rer. Natur. l vil. v. 18 We: 


Avanta- 
ges anci- 


ens Spec- 
tacles de 


 Famphi- 


tEatre, 


( 64 ) 
tuès d'inſtrumens, et iſoles dans leurs tra- 
vaux, ils n'ont pu raſſembler qu'un pe- 
tit nombre d' obſervations mElees d'incer- 


titudes, dimmuees par les injures du 


tems, et jettces au hazard dans un grand 
nombre de volumes“: mais la pauvrets 
doit-elle inſpirer la negligence ? L'acti- 
vite de Peſprit humain &excite par les 
difficultss. La neceſſite mere du relache- 
ment ſeroit un aſſemb! lage etrange. 


| XII Les partiſans mèmes les plus 
z&l&s des modernes ne diſconviendront 
pas, je penſe, des ſecours, que les an- 
ciens poli6doient et dont nous manquons, 
Je rappelle en fremifſant les ſpectacles 
ſanglans des Romains. Le ſage Ciceron 


les deieſtoit et les meprifoit f. La ſoli- 


tude 


M. Freret croyoit les obfer vations philoſo- 
phiques des anciens plus exactes qu'on ne le penſe. 


Quiconque connoit le genie et les lumie res de Mr. 


Freret ſent le poids de ſon autorite. V. Mem, de 

TAcadem. des Belles- Lettres, tom. xviii. p y. 
+ Ciceron envie le ſort de fon ami Marius, qui 
paſſa a la campagne les jours des jeux magnifiques 
. a eg: . de 


— 
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tude et le ſilence l'en portoĩent de beau- 
coup chez lui ſur ces chefs-d'ceuvre de 
magnificence, d' horreur et de mauvais 
gout *. En effet, ſe plaire au carnage 
n'eſt digne que d'une troupe de ſauvages. 
On ne pouvoit Elever des palais pour y 
faire combattre des bètes, que chez un | 
peuple, qui preferoit les decorations aux 
beaux vers, et les machines aux ſitua- 
tions T. Mais tels etoient les Romains: 
leurs vertus, leurs vices, et juſqu' à leurs 
ridicules Etoient tous liẽs à leur principe 
dominant, l'amour de la patrie. 
_ ., Cependant ces ſpectacles, ſi affreux 
aux yeux du philoſophe, fi frivoles A 
ceux de Phomme de goùt, devoient Etre 
= | „Wen 
de Pompëe. II parle avec aſser de mẽpris du reſte 
des ſpectacles: mais il s attache ſurtout aux com- 
bats des betes ſauvages. Reliquæ ſunt venati- 
ones, (dit il) binæ per dies quinque; magnifice, 
nemo negat, ſed quz poteſt homini eſſe polito de- 
lectatio, cum aut homo 1mbecillus a valentiſſima 
beſtia laniatur aut præclara beſtia venabulo tranſ- 


yerberatur ?. | 
Cicero ad Famil. I. vii. epiſt. 24 
+ Horat, I. ii. ep. i. v. 187. | 


Pats on 
les phyſi- 
ciens an- 
ciens Etu- 
dioient la 
nature. 
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bien prbcieux pour le naturaliſte. Qa'on 


ſe repreſente le monde Epuiſe pour four- 


nir à ces jeux, les trEſors des riches et le 
pouvoir des grands mis en œuvre pour 
deterrer des creatares ſingulieres par leur 
figure, par leur force, ou par leur rare- 
te, pour les amener dans Pamphiteatre 
de Rome, et pour mettre en jeu Lanimal 


entier . Ce devoit Etre une Ecole ad- 


mirable, ſurtout pour cette partie la plus 
noble de Phiſtoire naturelle, qui s' ap- 
plique plutòt E Etudier la nature et les 


Propriet6s des animaux qu'a decrire leurs 


os et leurs cartilages. Souvenons-nous 


que Pline a frequente cette Ecole, et que 


Pignorance a deux filles Pincredulite et 


la foi aveugle. Ne deffendons pas moins 


notre libertẽ contre Pune que contre au- 
tre. | — 5 | 


XIII. si lon fort de ce theatre pour 
entrer dans un autre plus vaſte, et pour 
examiner quelles Etoient les contrees ſou- 

miſes 


* V. Effuis de Mont, vol. ili. p. 140.” 


I 
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muſes aux naturaliſtes et aux phyſiciens 
de Pantiquite, nous ne les plaindrons pas. 


Je ſais que la navigation nous a ouvert 
un nouvel hemiſphere ; mais je ſais auſſi 


que la découverte d'un matelot, et le 
voyage d'un marchand n'eclairent pas 


toujours le monde comme ils l'enrichiſ- 


ſent. Les hinites du monde connu ſont 


plus etroites que celles du monde mate- 
riel; et les bornes du monde &claire ſont 
encore plus refſerrces, Du tems des 
Pline, des Ptolomee, et des Galien, l' Eu- 
rope, & prẽſent le ſiège des ſciences, 


. PEtoit ègalement; mais la Grece, VAfie, 
la Syrie, 'Egypte, VAfrique, pals fe- 


conds en miracles Etoient remplis d'yeux 
dignes de les voir. Tout ce vaſte corps 


*Etoit uni par la paix, par les loix et par 
la langue. L'Africain et le Breton, PE{- ' 
pagnol et. VArabe ſe rencontroient dans 


la capitale, et &inſtruiſoient tour-a-tour. 


Trente des premiers de Rome, ſouvent 


Eclaires eux mémes, toujours accom- 
| 4 pagres 


La grande 
Bretagne 
inondee 
par lo- 
cean. 
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pagnes de ceux qui Pe toient , partoient 
tous les ans de la capitale pour gouverner 
les provinces, et pour peu qu'ils euſſent 

de la curiofite, Pautorite applaniſſoit les 
routes la ſcience. | 


XIII. C'etoit, fans doute, de ſon 
beaupere Agricola que Tacite apprit que 
ocean inondoit la grande Bretagne et 


rendoit ce pais un amas de marais T. 
Herodien nous confirme ce fait f. Ce- 


pendant aujourdhui, à quelques endroits 
près, le terrein de notre iſle eſt aſſez . 
eleve$. Pourroit-on ranger ce fait par- 

_ mi 


. Strab. I. xvii. p. 816. Edit. Caſaub. 

7 Tacit. in Vit. Agricol. c. 10. 

1 Herodian. Hiſt. J. iii. c 47. 

$ Voici les paroles d'Herodien, Ta yag AN- 


r T1; Ferrand xueas iα hm ral; rd di eu- 


re Kg Af π.'¹i οο iwgn vi 


TLacite s exprime d'une maniere encore plus forte. 
** Unum addiderim (dit- il) nuſquam latius domi- 
** nari mare; multum fluminum huc atque iliac 
*© ferri, nec littore tenus accreſcere aut reſorberi, 
* ſed influere penitus atque ambire; etiam jugis 
atque montibus influcre velut in ſuo.“ 
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mi ceux qui confirment le ſyſteme de la 


diminution des eaux Trouvera- t- on 
dans les ouvrages des hommes de quoi 
affranchir le pais du joug de Pocean? 
Le ſort du marais de Pomptine *, et de 
quelques autres nous donneroit d'aſſez 
minces idées de leurs travaux. Quoi- 
quil en ſoit, content d'avoir fourni les 
matériaux, j'en laiſſe Pemploi aux phyſi- 
ciens. Ce n' eſt pas chez les anciens qu'on 
apprend à n'approfondir rien, à effleurer 
chaque choſe, à parler avec le plus de 
hardieſſe des ſujets qu'on entend le nioins. 


XLIV. © Apres 


* Le conſul Cethegus defſecha ce marais, 
A. UC. 592. Du tems de Jules-Cefar il &toit de- 
rechef inonde. Ce Dictateur avoit - deflein d'y 
faire travailler. Il paroit qu'Auguite le fit, mais 
je. doute que ſes travaux aient mieux reuſſi que les 
premiers. Du- moins Pline Vappelle encore marais. 
Horace I avoit en quelque forte predit. | 


© Debemur morti nos noſtraque 
«© Sterilis ut palus dudum aptaque remis 
my Vicinas urbes alit et gravy: ſenſit atatrum.“ 


Frenſheim, ſupp. I. Alvi. c. 44. Sucton. l i. c. . 
Plin, hiſt. nat. 1. iii. e. 4 


by 


bad 


L'ss- . XLIV. © Aprés Veſprit de diſcerne- 
pn ment ce qu'il y a de plus rare au mon- 
10 de (dit le judicieux la Bruyere) ce 
Pre RL "* © font les perles et les diamans.” Je 
fions à | mets ſans balancer Veſprit philoſophique | 
4 avant celui de diſcernement. C'eſt la 
phique. choſe du monde la plus pronee, la plus 

ignore et la plus rare. I} n'y a point 
© dC'ecrivain qui n'y aſpire. Il ſacrifie. de 
bonne grace la ſcience. Pour peu que 
vous le preſſiez, il conviendra que le 
jugement ſevère embaraſſe les operations 
du genie: mais il vours aſſurera tou- 
jours que cet eſprit. philoſophique, qui 
brille dans ſes Ecrits, fait le caractère du 
ſidele od nous vivons. L'eſprit philoſo- 
phique d'un petit nombre de grands hom- 
mes a forme, felon lui, celui du ſiècle. 
Celui- ci s'eſt repandu dans tous les or- 
dres de I'Etat, et leur a prepare. à ſon 
tour, de dignes ſucceſſeurs. | 


Oe quii XLV. Cependant fi nous jettions les 
wet pas. yeux ſur les ouvrages de nos ſages, leur 
8 diver- 


Y 


A 
diverſitè nous laifleroit dans I'incertitude 
ſur la- nature de ce talent; et celle-ci 
Pourroit nous conduire à douter sil leur 
eſt tombe en partage. Chez les uns il 
conſiſte à ſe frayer des routes nouvelles, 
et 4 fronder toute opinion dominante, 
fut-elle de Socrate ou d'un Inquiſiteur 
Portugais, par la ſeule raiſon qu'elle eſt 
dominante. Chez les autres cet eſprit 
 $identifie avec la geometrie, cette Reine 
imperieuſe, qui, non contente de reg- 
ner, proſcrit ſes ſcurs, et declare tout 
raiſonnement peu digne de ce nom, qui 
ne roule pas {ur des lignes et ſur des nome . 
bres. Rendons juſtice à Tefprit hardi, 
dont les &Ecarts ont quelquefois conduit 
a la verite, et dont les exc&s memes, 
comme les rebellions des peuples, inſpi- 
rent une crainte ſalutaire au deſpotiſme. 
PenEtrons-nous bien de tout ce que nous 
devons & l'eſprit gẽomètre: mais cher- 
chons pour l'eſprit philoſophique, un 
objet plus ſage que celui-la, et plus uni- 

verſel que celui- ci. . 


1 ; 
E XL V1. Qui- 


2 
8 
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XII. Quiconque s'eſt familiariſe avec 
mt les Ecrits de Ciceron, de Tacite, de Ba- 

con, de Leibnitz, de Bayle, de Fonte- 

1 EE: nelle, de Monteſquieu, &en ſera fait une 
ug daes auſh juſte et bien plus parfaite que 
celle que j eſſaierai de tracer. | 


L'eſprit philoſophique conſiſte à pou- 
voir remonter aux idees ſimples; a ſaiſir 
et à combiner les premiers principes. Le 
ooup- d ceil de ſon poſſeſſeur eſt juſte 

mais en meme tems etendu. Place. ſur 
une hauteur; il embraſſe une grande 
Etendue de pals, dont il ſe forme une 
image nette et unique, pendant que des 
eſprits auſſi juſtes, mais plus bornes n'en 
decouvrent qu'une partie. Il peut ètre 
gcometre, antiquaire, muſicien, mais il 
eſt toujours philoſophe, et a-force de pe- 
'nEtrer les premiers principes de ſon art il 
lui devient ſupEricur. Il a place parmi | 
ce petit nombre de genres, qui travail- 
lent de loin-en-loin à ſormer cette pre- 
miere ſcience, à laquelle, ft elle Etoit _ 


_ perfectionnee, les autres ſeroient ſoumiſes. 
5 | - fn 


1 


* ce ſens cet eſprit eſt bien peu com- 


n. Il eſt aſſez de genies capables de 


3 avec juſteſſe des idees particu- 


lieres ; il en eſt peu qui puiſſent renfer- 
mer dans une ſeule idee abſtraite un aſ- 
ſemblage nombreux d'autres idées moins 
3 


XVII Quelle etude peut former cet 


eſprit ? Jen'en connois aucune, Don du 


ciel, le grand nombre ignore ou le mE- 
_ priſe; les ſages le ſouhaitent; quelques 


uns Vont regu ; nul ne Pacquiert : mais 
je crois l'etude de la littérature, cette 
habitude de devenir, tour-à- tour, Grec, 
Romain, diſciple de Zenon ou d' Epi- 
cure, bien propre à le developer et à 


Pexercer, A travers cette diverſité infi- 


nie d'eſprits, on remarque une con for- 
mité générale entre ceux, A qui leur 
ſiecle, leur pais, leur religion a inſpire 


une manière à- peu près pareille d'envi- 


ſager les mèmes objets. Les ames les 
plus exemptes de prejuges ne ſauroient 
s'en defaire entierement. Leurs idées ont 

„ | un 


Le ſe- 
cours 
qu'il peut 
tirer de la 


littéèra- 


ture. 


1 e 
un air de paradoxe; et en briſaht leurs 
ehaines vous ſentez qu'elles les ont por- 
toes. Je cherche chez les Grees des fau- 
teurs de la dèmocratie; des enthouſſaſtes 
de l'amour de la patrie chez les Romains; 
chez les ſujets des Commodes, des 86- 
veres ou des Caracalles des apologiſtes 
du pouvoir abſolu; et chez VEpicurien 
de l antiquité * la condaritiation de ſa re- 
ligion. Quel ſpectacle pour un eſptit 
vraiment pliiloſophique de voir les opi- 
nions les plus abſurdes regues chez les na- 
tions les plus &clairees; des barbares par- 
venus A la connoiſſance des plus ſublimes 
verites ; des conſequences vraies mais 
peu juſtes tirèes des principes les plus er- 
ronés; des principes admirables qui ap- 
prochoient toujours de la verite fans ja- 
mais y conduire; le langage formè ſur les 
idées, & les id6es juſtifices par le lan gage; 
les ſources de la morale par- tout les mè- 
mes; 
"+ Depuis qu'Epicure eut repandu fa doctrine, 
on a a fe declarer aſſeꝝ publiquement fur 
la religion dominante & à ne la 3 que com- 
me une inſtitution. V. Lucret. de Rer., Natur. 


v. 62, &c. Saluſt. in bell. Oatilin. © 51, Cs 
cero pro Cluent. c. 16. | 


4 


mes; les opinions de la contentieuſe mẽ- 
taphyſique par- tout varices, d'ordinaire 


extravagantes; nettes ſeulement pendant 
qu'elles furent ſuperficielles; ſubtiles, 
obſcures, incertaines, toutes les fois 
qu'elles pretendirent à la profondeur. 
Un ouvrage Iroquois, fut- il rempli d'ab- 


ſurdités, ſeroit un morceau impayable. 
Il offriroit une experience unique de [a 


nature de Veſprit humain placè dans des 
circonſtances que nous n'avons jamais 
EprouvyEes, et domine par des mœurs, 
& des opinions religieuſes totalement 
contraires aux nôtres. Quelquefois nous 


ſerions frappẽs et inſtruits par la contra- 


riete des idtes qui en naitroĩent; nous 


en chercherions les raiſons; nous ſuivri- 


ons l'ame d'erreur en erreur. Quelque- 
fois auſſi nous reconnoitrions avec plaiftr 


nos princi pes, mais d6couverts par d'au- 


tres routes, et preſque toujours modi- 
fies c altérẽs. Nous y apprendrions non 
ſeulement à avouer mais a ſentir la force 
des prejug6s, à ne nous etonner jamais 
de ce qui nous paroit le plus abſurde, & 


T a nous 


A Nous defier ſouvent de ce qui nous ſent- 
ble le mieux etabli. 


J'aime a voir les jugemens des hom- 
mes prendre une teinture de leurs pré- 
ventions, à les conſiderer qui n'oſent pas 
tirer des principes qu'ils reconnoiſſent 


pour etre juſtes les concluſions qu'ils ſen- 


tent Etre exactes. Jaime à les ſurpren- 
dre qui d&teſtent chez le Barbare ce qu'ils 
admirent chez le Grec, et qui qualifient 
la meme hiſtoire d'impie chez le Payen, 
et de ſacrèe chez le Juif, 


Sans cette connoiſſance philoſophique 
de Pantiquit6, nous ferions trop d'hon- 
neur à Peſpece humaine. L'empire de la 
coutume nous ſeroit peu connu. Nous 
conſondrions à tout moment Vincroyable 
& l'abſurde. Les Romains Etoient Eclai- 
res ; cependant ces m&mes Romains ne 
furent pas choques de voir reunir dans la 
perſonne de Ccfar un Dieu, un Prètre & 
un 


(297 3 
un Athee *, 11 vit Elever des temples à 
ſa clemence +, Collegue de Romulus il 
recevoit les vœux de la nation . Sa ſta- 
tue Etoit conchee, dans les ſètes ſacrees, 
aupres de ce Jupiter, qu'un inſtant apres 
ih alloit Jui-meme invoquer d. Fatigue 
de cette vaine pompe, il cherchoit Panſa 
et Trebatius pour ſa moquer. avec eux de 


.*® Athce en niant ſinon Vexiſtence du-moins la 
providence de la divinite'; car Cefar ètoit Epicu- 
rien, Ceux qui ont envie de voir comment un 
homme efprit peut rendre obſcure une verite 
claire, liront avec plaifir les doutes que M Bayle 
a ſu repandre ſur les ſentimens de Cefar, V. Di. 
de Bayle à Particle Ceſar. 


+ V. Memoires de FAcad. des Bell. Lett. tom, i. 
p. 369, &c. | 


4 Cicero ad Attic, |. x11 epiſt, 46, &c. J. xiii. 
. 


Ceſar Etoit ſouverain Pontife, et ce ſacerdoce 
n' ëtoit point pour les Empereurs un vain titre. Les 
belles diſſertations de M. de la Baſtie ſur le ponti- 
ficat des Empereurs convaincront les incredules, sil 
en eſt, ſur cet article. Conſultez, ſurtout la troj- 
fieme de ces pieces inſtree dans les Mem. de PAcad, 
des Belles-Lettres, tom. xv. p. 39 
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Ja credulite du peuple, & de © ces: Dieux | 
effet & l'objet * fa terreur * 


© VIII. 


® Lucrece n& avec cet enthouſiaſme Jimagina- | 


tion, qui fait les grands poetes et les miſſionnaires, 
voulut etre Fun et autre. Je plaindrois le theo- 


logien qui ne feroit pas grace au dernier en faveur 


du premier. Lucrece, apres avoir prouve la Di- 
vinite malgre lui meme, en rapportant les phéno- 


menes de la nature a des cauſes generales, cherche 


comment Ferreur qu'il combat a pd s'einparer de 


tous les eſprits. Il en trouve trois raiſons: I. Nos 


ſonges ; nous y voyons des &tres et des effets que 


* 


uous ne rencontrons point dans ce monde; nous 


leur accordons aufſitct une exiſtence reelle Nt une 
puiſſance immenſe. II. Notre ignorance de la na- 
ture, qui nous fait recourir par tout à Vattion de 
la Diviaite, III. Notre crainte, l'effet de cette 
ignorance ; elle nous engage 4 flechir devant les 


calamit6s qui ravagent la terre, & nous fait eſſayer 


d appaiſer par nos prières quel que etre inviſible qui 


nous afflige. 
Jon avec une energie et une rapiditẽ qui nous en- 


Eve. Il ne nous accorde point le tems de Vexa- 


miner. | Mo 
Preteria cui non animas formidine Divem, 
©& Contrahitur ? cui non conrepunt membra pavore, 


Fulminis horribili com plaga torrida tellus 


T Contremit, et magnum prrrurrunt uurmura cce- 
* lum ? 


4 Non populi, genteſque tremunt? Regeſque * 


"= _ 


Luerece exprime cette derniere rai- 


IP Conripiant 


(%% =— 


XLVIII. Lhiſtoire eſt pour un a Lager 
eſt la ſci- 


philoſophique ce-qu'&toit le jeu pour le 3 
Marquis de Dangeau *. II voyoit un cauſes. & 
ſyſteme, des rapports, une ſuite, 1a;ol * 

les autres ne diſcernoient que les caprices 

de la fortune. Cette ſcience eſt pour lui 

gelle des cauſes et des effets. Elle merite 

bien que Jeſſaye de poſer quelques règles 

propres, non # faire germer le genie, - 

mais à le garantir des Ecarts: pept-E&re _ 

que ſi on les avait toujours bien peſees- - 
on auroit pris plus rarement la ſubtilite 

pour la fineſſe d'eſprit, Yohſcunte pour 

la profondeur, et un air de paradoxe 

paur un g6nie.orgateur. 


XLIX. Parmi la multitude des faits, Regles 


il yen a, et Ceſt le grand nombre, qui 1 
o 12 ON 28 


ne prouvent rien au- delà de leur propre fais. 


Conripiunt Divum perculſi membra timore, 

Ne quod ob admiſſum fæde dictumve ſuperhe 

Pœnarum grave fit folvendi tempus adactum.“ 
Lucret. de Rer. Natura, I. v. ver. 1216, &c. 

* Fonten. dans VEloze du Mar. de Dangeau. 
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Ei exiſtence 


( & )) 


exiſtence, Il y en a encore qui peuvent 
bien etre dans une concluſion partiale, 
d'od le philoſophe peut juger des motifs 
d'une action, et d'un trait dans un ca- 
ractère: ils eclairciſſent un chainon. 
Ceux qui dominent dans le ſyſteme ge- 
neral, qui y ſont lies intimement, et qui 
en ont fait mouvoir les reſſorts, ſont fort 
rares; & il eſt plus rare encore de trou- 
ver des eſprits qui ſachent les entrevoir 
dans le vaſte cahos des Evenemens, & les 
en tirer purs et ſans mélange. 


A ceux ons aride de jugement que 
d'erudition il paroitra peu nëceſſaire d' a- 
vertir qu'on doit toujours proportioner 
les cauſes aux effets, ne pas batir ſur Vac- 
tion d'un homme le caractère d'un ſiècle, 
ne pas chercher dans un effort unique, 
forcẽ et ruineux la meſure des forces & 
des richeſſes d'un Etat, & fe ſouvenir 
que ce n'eſt qu' en raſſemblant qu'on peut 
juger, qu'un fait eclatant Eblouit com- 
me un Eclair, mais qu'il inſtruit peu fi 
Fon ne le compare avec d'autres de la 

| meme 


| 1 
meme eſpèce. Le peuple Romain fit 
voir en Eliſant Caton qu'il aimoit mieux 
etre corrig6 que flats * dans ce meme 
fiecle, od il condanna la male ſeverite 
dans la perſonne de Livius Salinator T. 


L. Deferez pliitot aux faits qui vien- 
nent d'eux-memes vous former un ſyſ- 
teme, qu'a ceux que vous decouviez 
apres avoir conęũ ce ſyſteme. Preſerez 


ſouvent les petits traits aux faits brillans. 


Il en eſt d'un ſiècle ou d'une nation com- 
me d'un homme. Alexandre fe devaile 
mieux dans la tente de Darius t que dans 


les charaps de Guagmela, Je reconnois 


tout autant la ferocite des Romains à les 
oir coudanner un malheureux dans am- 
phitèatre qu'a les conſiderer qui Etran- 
glent un Roi captif au pied du Capitole. 
Il n'y a point d' apparat dans les baga- 
telles. On ſe deſhabille lors qu'on eſpère 
13 n'ètre 


* Liv. I. xxxix. c. 40. Plutarch. zn Caton. 

& Liv. . n. e.. | 

t Quint. Curt. de Reb. geſt. Alexandri, |. iii. 
. 85 „ f 5 


>» 


Avan- | q 
tages des 

petits 

traits, 

Diffe- 

rence du 

vice et de 


la vertu. 


OE. 
n'etre pas vd; mais le curienx cherche 
A pEnEtrer dans les retraites les plus ſe- 
' cretes, Pour decider ſi la vertu triom- 


pPhoit chez un peuple, dans un certain 


ſiècle, j obſerve plutòt ſes actions que ſes 


diſcours. Pour le condanner comme vi- 


cieux je fais plus attention 4 ſes diſeours 
qu'à ſes actions. On loue la vertu fans 
la connoſtre; on la connoit fans la ſentir; 
on la ſent ſans la pritiquer ; mais il en eſt 
bien differemment du vice. On sy por- 
te par paſſion : on le juſtifie par rafine- 
ment. Dailleurs, il y a toujours et par- 
tout de grands criminels : mais ſi la cor- 
ruption n'eſt pas generale ceuxci mème 
reſpectent leur ſiècle. Si le ſiècle eſt vi- 
ceux, (& ils ſont habiles à le diſcerner,) 
ils le mepriſent, ils ſe montrent à decou- 
vert, ils bravent ſes juge mens ou ils eſpe- 
rent de fe les rendre ſavorables. Is ne 
ſe trompent gueres. Celui qui dans le 
* fiecle de Caton eut deteſté le vice ſe con- 


te d'atmer la vertu dans celui de Tiere. 


p 


1 


II. Pai choiſi ce ſiecle avec r&fl6xion. 
Le vice parvint alors à ſon comble. La 


cour de Tibere me Vapprend, mais un 


petit fait conſerve par Suẽtone et par Ta- 


cite m'en aſſure encore mieux: le voici. 
La vertu des Romains puniſſoit de mort 
incontinence chez leurs femmes ®, Leur 
politique permettoit la debauche chez les 
courtifannes : & pour regler le deſordre 
meme, on les forma en corps. Sous Ti 
2 N e 


* Les Romains confioient le ſoin de la vertu des 


femmes à leur famille. Celle-ci #afſembloit, la 


jugeoit ſi elle Etoit accuſée, la condannoit a mort 
& exëcutoit la ſentence fi elle ſe trouvoit coupable. 
La loi pardonnoit auſſi au courroux du mati ou du 


pere qui tuoit le galant, ſurtout il Etoit de -condi- 


tion ſervile. V. Plutarch. in Romul. Dionyſ. Ha- 
licarn. L vii. Tacit. Annal. I. Xii. Valer. Maxim. 

J. vi. c. 3—7. Roſin. Antiq. Rom. I. viii. p. 859, 
+ Le diſcours de Micio dans Terence, la ma- 


niere dont Ciceron excuſe les debauches dle ſon 
client, & Pexhortation de Caton peuvent nous faire 


connoitre la morale des Romains à cet egard. Ts 


ne bliamoient la debauche que lorſquꝰ elle detournoit 
le citoyen de ſes devorrs effentiels, 


Leurs 


Le ſiécle 
de Tibere 
le plus 
vicieux 
de tous. 


J 


Parallele 


cite | 
de Ereite les principes de nos raiſonnemens ; on 


ſent combien la tache eſt difficile, La 


& de Tite- 
Live. 


1 1% } 


bere un grand nombre de femmes de dic 


tinction ne rougirent point de ſe preſen- 
ter publiquement devant leurs Ediles, de 


ſe faire inſerire dans le rode des courti- 
ſannes, & de briſer par leur propre infa- 
mie la barriere, que les loix PE 


a leur proftitution *. 


LII Choiſir les faits, qui. 4850 etre 


negligence ou le mauvais goùt d'un hiſ- 
torien peut nous > faire perdre A jamais un 
| trait | 


Leurs oreilles n'etoient pas plus chaſtes que leut 
conduite : peu de gens connoiſſent la Caſina de 
Plaute, mais ceux qui ont 16 cette miſerable piece 
ne peuvent comprendre qu'il n'y ait eu que quarante 
a cinquante ans de cette farce à VAndrienne, Une 
intrigue ſale d'eſclaves n'y eſt relevẽe que par des 


| pointes & des obſcenites dignes deux. C'ttoit ce- 


pendant la comedie de Plaute qu'on voyoit avec le 
plus de plaifir, & qu'on redemandoit le plus fouvent. 
Voila les mœurs de la ſeconde guerre Punique, 


de cette vertu que la poſterite- des anciens Romains 


regrettoit et admiroit. V. Terent, Adelph. act i. 
ſc. 2 v. 38. Cicero pro Calo, c 19. Horat. ſatyr. 
I. i. fat. 2 v 29. II. Prolog. ad Cafin. Plaut. 

'* Sueton. I. ii. c. 35. Tacit. Annal. I. ii. c. 85. 
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trait unique pour nous Etourdir du bruit 
d'un combat. Si les philoſophes ne ſont 
pas toujours hiſtoriens, il ſeroit du-moins 
2 ſouhaiter que les hiſtoriens fuſſent phi- 
loſophes. N 


Je ne connois que Tacite qui ait rem- 
pli mon idẽe de cet hiſtorien philoſophe. 
L'intéreſſant Tite-Live lui · mème ne ſau- 
roit en ce ſens lui etre compare. L'un 
et l'autre ont bien ſu s' lever au- deſſus de 
ces compilateurs groſſiers qui ne voyent 
dans les faits que des faits: mais l'un a 
Ecrit Phiſtoire en rhẽteur & l'autre en 
philoſophe. Ce n'eſt pas que Tacite ait 
ignorè le langage des paſſions ou Tite- 
Live celui de la raiſon : mais l'un plus 
attache à plaire qu'à inſtruire vous con- 
duit pas-à- pas à la ſuite de ſes heros, & 
vous fait - Eprouver, tout-a-tour, Phor- 
reur, l'admirat ion et la pitie. Tacite ne 
ſe ſert de Vempire que Veloquence a ſur 


le cœur que pour lier & vos yeux la chaine 
des Evenemens, et remplir votre ame des 
plus ſages lecons. Je gravis ſur les Al- 


pes 


— 


(36 ) ; ; 


3 mais j aſſiſte au con- 


approuve en fremiſſant, la vengeance & 
Vamour qui s'uniſſent à la liberté, la ty- 
rannie qui tombe ſous leurs coups ® : 
mais les loix des D6cemvirs, leur carac- 
tore, leurs defauts, leurs rapports enfin 
avec le genie du peuple Romain, avec 
le parti des Decemvirs, avec leurs deſ- 
ſeins ambitieux; il les oublie totalement. 
Je ne vois point chez lui comment ces 


loix faites pour une r6publique bornée, 
pauvre, à demi - ſauvage, la bouleverſe- 


rent lorſque la force de ſon inſtitution 
Heut portẽe au faite de la grandeur, Je 
Paurois trouve dans Tacite. Pen juge, 
non ſeulement par la trempe connue de 
ſon genie, mais encore par ce tableau 
energique et varie qu'il offre des loix, 
ces enfans de la corruption, dela libertc, 
de 1equits et de la faction T. 

LIN. Ne 


Liv. I. iti. c..44—60. _ : 
+ Tacit. Annal. I. iii. p. $4. edit. Lipt, 


Tite - Live me peint Vabus - 
Adu pouvoir, une (Everits que la pature 


_ 


(AI 

LIII. Ne ſuivons point le conſeil de 
cet Ecrivain, qui unit, comme Fantenelle, 
le ſavoir et le gout. - Je m'oppoſe, (ans 
crainte du nom flëtriſſant d'Erudit, à la 


ſentence, par laquelle ce juge Eclaire mais 


ſevere ordonne qu'a la fin d'un ſiècle on 
raſſemble tous les faits, qu'on livre le reſte 
aux flammes v. Conſervons-les tous pre- 
cicuſement. Un Monte ſquieu demèlera 
dans les plus chetifs des rapports incon- 
nus au vulgaire. Imitons les botan iſtes. 
Toutes les plantes ne ſont pas utiles dans 
la medicine, cependant ils ne ceſſent d'en 
ren Ils eſperent que 


le genie et les travaux heureux y verront 


des proprietes juſqu”? a-preſent caches. 


LIV. L'incertitude eft pour nous un 
£tat force. L'eſprit borne ne ſauroit ſe 
fixer dans cet Equilibre dont fe piquot 
Fecole-de Pirrhon. Le genie brillant ſe 
laiſſe Eblouir par ſes propres conjectures : 

| 1 1 
* D'Alembert Melanges de PRI et de 


nere, vol. ii. p. 1. 


Remar- 
que ſur 
une 1d6e 
de M. 
d' Alem- 
bert. 


On a fait 
les hom- 
mes trop 
ſyſtema- 
tiques ou 
trop ca- 
pricieux. 


CW} 
il ſacrifie la libertè aux hopothèſes. De 
cette diſpoſition naiſſent les ſyſtemes. 


On a vii du deſlein dans les actions d'un 


grand homme; on a appercit un ton do- 
minant dans ſon caractère, & des ſpecu- 
latifs de cabinet ont auflitot voulu faire 
de tous les hommes des Etres auſſi ſyſte- 


matiques dans la pratique que dans la 


ſpeculation. Ils ont trouvẽ de Part dans 
leurs paſſions, de la politique dans leurs 


foibleſſes, de la diſſimulation dans leur 
inconſtance; en un mot, a-force de vou- 
Joir faire honneur à l'eſprit humain, ils 

en ont ſouvent fait bien peu au cœur. 


Juſtement choques de leur rafinement, 
et faches de voir Etendre à tous les hom- 


mess des pretentions qu'on eut di borner 
a-un Philippe ou à un Ceſar, des eſprits 


plus naturels ſe ſont jettes dans l'autre 


extreme. Ils ont banni Vart du monde 
moral pour y ſubſtituer le hazard. Selon 


eux les foibles mortels n'agiſſent que par 
eaprice. La fureur d'un ecervelè établit 


\ 


* 


. 
un empire : la foibleſſe d'une femme le 
dEtruit. EY 
LV. L'etude des cauſes dEterminees 
mais generales doit plaire aux uns et aux 
autres. Ceux-ci y voyent avec plaiſir 


Cauſes 
générales 
mais de- 
ter mint es. 


homme humilie, les motifs de ſes actions 


inconnus à lui-meEme, lui- meme le jouet 
des cauſes ëtrangeres. & de la liberté de 
chacun Vorigine d'une neceſſite generale. 
Ceux-la y retrouvent Venchainement 
qu'il aiment, & les ſpeculations dont leur 
eſprit ſe nourrit. 3 


Qu'une vaſte carrière s ouvre à mes re- 
flexions! La theorie de ces cauſes gene- 
rales ſeroit entre les mains d'un Monteſ- 
quien une hiſtoire philoſophique del hom- 
me. I! nous les feroit voir reglant la 
grandeur et la chute des Empires, em- 


pruntant ſucceſſivement les traits de la 


fortune, de la. prudence, du courage, 
de la foibleſſe; agiſſant ſans le concours 
des cauſes particulières, & quelquefois 


meme triomphant d'elles. Snperieur 2 


_Pamour 


Syſteme 


. 
I'amour de ſes propres ſyſtemes, der- 


niere paſſion du ſage, il auroit ſt recon- 


noitre que, malgre I'&tendue de ces 
cauſes, leur effet ne laiſſe pas d'Etre borne, 


et qu'il ſe montre principalement dans 


ces Evenemens gEncraux, dont Finfluence 
lente mais ſ\ire change la ſace de la terte, 
ſans qu'on puiſſe s. appercevoir de Vepo- 
que de ce changement, & ſurtout dans 
les mceurs, les religions, & tout ce qui 
eſt ſoumis au jorg de opinion. Voila 
une partie des le ons que ce philoſophe 
eut tirces de ce ſujet. Pour moi, j'y 
trouve ſunplement une occaſion de m'eſ- 

yer àApenſer. Je vais indiquer quelques 
faits intereſſans, & tacherai enſuite d'en 
rendre raiſon, 


LVI. Nous connoiſſons le Paganiſme, 


du Paga- ce ſyſtEme riant, mais abſurde, qui peu 


niſme. 


ple Vunivers d etres fantaſques, dont la 
puiſſance ſuperieure ne les rend que plus 
imuſtes & plus inſenſes que nous - mèmes. 
le fut la nature & l'origine de ces 

EN Dieux? 


Ss 
Dieux? Furent-ils des princes, des fon- 


dateurs de ſocietes, des grands hommes 


inventeurs des arts? Une reconnoiſſance 
ingenieuſe, une admiration aveugle, une 


adulation intéreſſèe plagça-t-elle dans le 
ciel, ceux qui pendant leur vie avoſent 
6tenotmmes les bienfaiteurs de la terre? 


Ou bien faut- il reconnoitre dans ces Di- 
vinites autant de parties de Punivers, 
auxquelles ighorance des premiets hom- 
mes avoit accorde la vie & la penſee ? 
Cette queſtion eſt digne de notre atten= 


tion: elle eſt curieuſe, mais elle eſt diffi 


Cile. 


LVI. Nous ne connoiſſons guere le 
ſyſteme du Paganiſme que par les poe- 
tes, & par les peres de I' Egliſe; les 
uns & les autres tres adonnes aux ficti- 
ons +, Les ennemis d'une religion ne la 

| con- 


l faut cependant diſtinguer Homere, Heſi- 
ode, Pindare, et les poetes tra giques, qui yEcu- 
rent pendant que la tradition &toit plus pure. 

+ Voyez ſur cet article la Recherche libre du 
Docteur Midleton, & PHiſtoire du Manicheiſme 
de M. de Beauſobre, deux beaux monumens d'un 
r 5 


Difficults 
de con- 
noitre une 


religion. 


(i9n ). 
connoiſſent jamais parce qu'ils la haiſſent, 


parce qu'ils ne la connoiſſent pas. Ils 


adoptent contr'elle, avec empreſſement, 


les calomnies les plus atroges. Ils impu- 
tent à leurs adverſaires des dogmes qu' ils 


deteſtent, et des conſequences auxquelles 


ils n'ont jamais ſonge. Les ſectateurs 


d'une religion, de l'autre cots, remplis 
de cette foi, qui ſe fait un crime de 
douter, ſacrifient ſouvent pour ſa de- 


fenſe leur raiſon, & meme leur vertu. 


Forger des prophecies, ou des miracles, 
pallier ce qu'ils ne peuvent defendre, 
allegoriſer, ce quils ne peuvent pallier, 
et nier hardiment ce quiils ne peuvent 
allẽgoriſer, ſont des moyens, que jamais 


devot n'a rougi d' employer. Rappel- 


lons- nous les Chretiens et les Juifs. In- 


terrogez leurs ennemis ſur leur compte; 


c' etoient des magiciens et des idolatres *, 
eux, dont le culre Etoit auſſi Epure, que 
leurs mceurs Etolent ſeveres. Jamais 


1 
3 


* Tacit. Hiſt. 1. v. Fleury. Hiſt. Eccleſ. tom. i. 
p. 369. & tom. ii. p. 5. & les Apologies de Juſtin 
| Martyr, & de Tertullien, qui y ſont cites. 


* 


Muſſulman 


( 93 2) 
Muſſulman n'a | heſite fur Punité de 
Dieu ®. Cependant combien de fois 
nos bons ayeux ne les ont-t-ils pas accu- 


ſes d'adorer les aſtres T? Dans le ſein 


meme de ces religions, il s'eſt elevè cent 
ſectes diferentes, qui, s accuſant les unes 
les autres d'avoir corrompu leurs dogmes 
communs, ont inſpire la fureur aux peu- 
ples & la moderation aux ſages. Ce- 
pendant ces peuples Etoient civiliſes, 

des livres reconnus pour ętre emanes de 


la Divinité fixoient les principes de leur 


croyance. Mais on trouver ces princi- 
pes, dans un amas confus de fables, 
qu'une tradition iſolée, contradictoire, 


altérée, dictoit A N tribus de ſau- 


ages dans la Grece ? 


8 LVIL Le raifornement_ nous eſt ici | 


d'un foible fecours. Il eſt abſurde de 
conſacrer des temples & ceux dont on voit 


les 


* D Herbelot. Bibliot. One: Artic. Allah. p. 
100, & Sale's Alcoran. Prelim. Diſc. DP; 71. 
4 Relapd. de Rel. Mahomm. part ii. c. 6 & 7, 


Le rai- 
ſonne 


ment nous 


aidera 


peu. 


as 


Penſce 
ſur le 
culte re- 
ciproque 
des ſectes 


Payennes. 


Cre ſus 
envoye 4 
| Delphes. 


Alexan- 
dre con- 
ſulte Vo- 
racle de 
Jupiter 
Aumon. 


les fEpulcres. 
de pour les 
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Qu'y a-t-il de trop abſur- 
hommes ? Ne connoit-on 
pas des nations tres Eclairees, qui en ap- 
pellent au temoignage des ſens pour les 
preuves d'une religion, dont un dogme 
principal contredit ce tẽmoignage? Ce- 
pendant ſi les Dieux du Paganiſme avoi- 
ent ete des hommes, le culte reciproque *, 
que leurs adorateurs leur rendoĩent eut 
te bien peu raiſonnable, & une tole- 
rance peu raiſonnable n'eſt pas Perreur 


du rope: 


LVInl. Creſus fait conſulter Poracle 
de Delphes +, Alexandre traverſe les ſa- 
bles brulans de la Lybie pour demander 
a Jupiter Ammon sil eſt ſon fils f. Mais 
ce Jupiter Grec, ce roi de Crete, devenu 
le maitre de la foudre, n'en eut-il pas 
ecraſe cet Ammon, ce Lybien, ce nou- 
veau Salmon, qui tentoit de la lui ar- 

racher? 


* V. Warburton's Divine Legation, tom. I p. 
270-276. | 

+ Herodot. 1. i. 8 | 
Quint. Curt. I. iv. c. 7. 


1 Diodor. e. 1, xV11, 
Arias. | ii. 


. 
racher? Deux rivaux ſe diſputent em- 
pire de Punivers, peut-on à la fois les 
reconnoitre rous deux! Mais fi- un & 
l'autre ne furent que l' Ether, le Ciel, la 
meme Divinite, le Grec & VAfricain 
Pauront deſignee. par les ſymboles, qui 


convenoient à leurs mœurs, & par les 
noms, que leurs langues leur fourniſſoient 


pour exprimer ſes attributs. Mais loin 
de nous les raiſonnemens, ce ſont les 


faits qu'il faut interroger. Ecoutons 


leur rẽponſe. 


LIX. Malheureux habitans des forets 
ces Grecs fi orgeilleux tenoient tout des 
Etrangers. Les Pheniciers leur appri- 
rent Vuſage des lettres; les arts, les loix, 

tout ce qui Eleve Phomme au deſſus des 
animaux, ils le durent aux Egyptiens. 
Ces derniers leur apportèrent leur religi- 
on, & les Grecs, en 'adoptant, pay- 
erent le trihut que l'ignorance doit au 


favoir. Le prejugé ne fit qu'une é- 


ſiſtance de bienſeance, & ſe rendit fans 


difficults, apres avoir entendu Voracle 


F , 


La reli- 


gion 
Grecque 
toit d' o- 
rigine 
Egypti- 
enne. 


La religi- 
on Egyp- 
tienne 
allego- 
rique. 


„ 
de Dodone, qui decida pour le nou- 
veau culte . Tel eſt le rẽcit d' Hero- 
dote, qui connoiſſoit la Grèce & I Egyp- 
te, & dont le fiecle place entre la, groſſis- 
rete de Pignorance & les rafinemens de 
la philoſuphic rend le temoignage deciſif. 


ELX. 13 deja Ann une hatin 
partie des I&gendes Grecques, PApollon 
ne dans Vifle de Delos, le Jupiter enſc- 
veli dans la Crete, Si ces Dieux habi- 
terent autrefois la terre, Egypte et non. 
la Grece fut leur patrie. Mais ſi les prè- 


tres de Memphis ſurent auſſi bien leur 


religion que VAbbe Banier T, jamais 


VEgypte ne donna naiſſance a leurs Dieux. 


A travers leur metaphyſique .tenEbreuſe, 


la raiſon luiſit aſſez pour leur faire ſentir 
que jamais homme ne peut devenir Dieu, 


ni jamais Dieu ètre transforme en ſimple 
homme My ſtẽrieux dans leurs dog- 


mes & dans leur culte, ces interpretes 


4 


ws Herodot. I. ii. 
+ Dans fa Mythologie erpliquss par Phiſtoire 


I Herodot. I. ii. 
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du Ciel & de la ſageſſe deguiserent, par 
un langage pompeux, les verites de la 
nature; qu'un peuple groſſier eut mEpri- 
ſees dans leur majeſtueuſe ſimplicitè. Les 
Grecs meconnurent cette religion A bien 
des &gards. Ils P'altẽrerent par des me- 
langes Etrangers, mais le fonds demeura, 
& ce fonds Egy ptien fut par nn 
allẽgorique Ti 


+ Je dois beaucoup, dans ces recherches, au 
ſavant Freret de PAcademie des Belles-lettres, II 
+donne des ouvertures dans une route, qui paroiſ- 
ſoit vue de tous cotes. Je crois cependant que ſes 
raiſonnemens valent mieux, lorſqt eſt queſtion 
de faits que quand il s'agit de dogmes, Prevenu_ 
d'eſtime pour ce lit6rdgous, je devorat avidement 
fa reponſe à la chronologie Newtonienne; mais 
oſerai je le dire ? il ne répondit point à mon at- 
tente. Que lui reſte-t'il de nouveau, fi vous lui 
otez les principes d'une théologie & d'une chrono- 
logie nouvelle, que nous poſſsdions deja (1), des 
genealogies dé fectueuſes & tres peu W ntes 
quelques recherches minutieuſes, fur 1a chrono- 
logie de Sparte, une aſtronomie ancienne, que je 
n'entends pas trop bien, & Ja belle preface de M. 
de Bougainville, que qe ld toujours avec un gout 
# nouveau f | | 


** 


(1) Dans les Mem. de IAcad. tom. v. xVIli. xx. 
kill. 


F 1 3 


heroique. 


Le culte 


| | LXI. Le culte heroique, fi bien diſ- 
tingue de celui des Dieux dans les pre- 


miers ſiècles de la Grece, nous montre 
que les Dieux n'etoient pas des Heros“. 


Les Anciens croyoient, que les grands 
hommes, admis apres leur mort aux 
feſtins des Dieux, jouiſſoient de leur fe- 
licitẽ, ſans participer a leur puiſſance. 


Ils s'aſſembloient autour des tombeaux 


de leurs bienfaiteurs; leurs chants de lou- 
anges f cElebroient leur mEmoire, - & 


faiſoient naitre une Emulation ſalutaire 
de leurs vertus. Leurs ombres Evoquèes 


des enfers goutoient avec plaiſir les of- 


frandes de la devotion F. Il eſt vrai que 


cette devotion devint inſenſiblement un 
culte religieux, mais ce ne fut que très 
tard, & lorſqu' on identifia ces Heros avec 
des Divinites anciennes, dont ils por- 
toĩent le nom, ou rappelloient le carac- 
| : | tere 


* Hiſt, de VAcad. des Belles-Lettres, tom. xvi. 

p. 28, Kc. 1 pR: | Ei 
+ V. Mem. de Litter, tom. xil. p. 5, &c. & 

Ezech. Spanheim in Callim, Fe 
1 Homer. Odyſſ. I. xi. 
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tere. Dans le ſiècle d'Homere, on les 


diſtinguoit encore. Hercule neſt point 


un de {es Dieux. Il ne reconnoit Eſcu- 


lape que pour. un medecin diſtingue , 


& Caſtor & Pollux ſont pour lui des 


mers morts, & enterrẽs a Sparte 1 


LXII. La nas avoit 3 
Franchi ces limites, les Heros Etoient de- 


venus des Dieux & le culte qu'on ren- 


doit aux Dieux les avoit tirés du rang 
des hommes; lorſqu' un philoſophe har - 
di entreprit de prouver qu'ils Pavoient Ete. 
Ephemere le Meſſénien avanga ce para- 
doxe. t- Mais loin d'en appeller aux 


Homer. Iliad. I. iv. v. 193. 
* 1d. 1. . v. 241. 
T Lactant. Inſtit. I. i. c. xi. p. 62. 


Antiquus auctor Ephemerus, qui fuit & civitate 
Me ſſand, res geſtas Jobis et caterorum qui Dii pu- 
tantur collegit, hiſtoriamque contexit ex titulis et 
 inſeriptionibus ſacris, que in antiquiſſimis templis 


habebantur, maximeque in fano Fovis Triphyllii, ubi 


auream columnam pofitam eſſe ab ipſo Fove, titulus 


Syſteme 
d'Ephe- 
mere. 


indicubat, in qud columnd geſta ſua perſcripfit ut 


monimentum eſet poſteris rerum ſuarum. Ce recit 
de Lactance differe un peu de celui de Diodore. 


F 3 monumens 


| (100 } 
monumens authentiques de la Grece & 
de Egypte, qui auroient du conſerver 
la mEmoire de ces hommes celèbres; il 
va ſe perdre dans Pocean. Une Maps 
mepriſèe de tous les anciens, une iſle de 
Panchaie,. riche, fertile, ſuperſtitieuſe, 
& connue à lui ſeul, lui offre dans un 
temple magnifique de Jupiter une co- 
lonne d'or, od Mercure avoit grave les 
exploits & l'a pothẽoſe des heros de fa 
race. Ces fables Ctoient trop groſſières 
. | 1455 "yOu 


1 Diodore de Sicile, n v. 1. 29, 30. & l. vi. 

I y a fur Epbemere une diſſertation de M. Four- 
mont Vains, qui contient des conjeQures tres har- 
dies, & des emportemens fort plaiſans (1). Il fied 
mal 4 un jeune homme de meprifer quoi que ce 
ſoit, mais je ne faurois refuter cette piece ſerieuſe- 
ment. Celui qui ne voit pas que la Panchaie d6- 
crite dans Diodore de Sictle etoit fituce au midi de 
la Gedrofie, & a Voccident peu Eloignte de la pbn- 
inſule des Indes, peut croire avec. M. Fourmont 
que le Golſe Arabique ct au midi de I'Arabie heu- 
reuſe, que le pais de Phank fur le continem eſt 
Vile de Panchaie, que le deſert de Pharan eſt le 
plus beau lieu du monde, & que la ville de Pierie 
en Syrie eſt la capitale d'un petit canton aux envi- 
rons de Medine. fb 


65 Mem. de Litter, tom. Xy. p. 265, &c. 


| ( $0t } | 
pour les Grecs eux-memes. Elles ne 
valurent à leur auteur que le mepris gẽ- 


neral avec le nom d'Athee *. 


LXIII Enhardis, peut <tre par fon 
exemple, les Crctois ſe vanterent de poſ- 
ſeder le > tombeau de Jupiter, qui Etoit 
mort dans leur iſle, apres y avoir long- 
tems regne |. Callimaque fe montre 
indigné de cette fiction, & ſon ſcholiaſte 
nous en devoile Porigineq. On avoit 
Ecrit ſur un tombeau, Tombean de Minos 
fils de fupiter. Le tems ou le deſſein fit 
diſparoitre les mots de fils & de Mos; 
on lut Tombeau de Jupiter d. Cependant 

Tz | 1 le 

* Callim. ap. Plut. tom. ii. p. 880. Eratoſth. & 
Polyb. ap. Strab. Geog. I. ii. p. 102, 103. & J. vii. 
p. 299. Edit. Cafaub. 

＋ Lactant. Inſtit. 1, i. c. xi. p 6s, Lucian Ti- 
mon, p. 34. & Jupit. Frag. p. 201. Cicer. de 
Nat. Deor. 1. iii. c. 21. : 

1 Callimach Hym. in Jovem. v. 8. & Scholi- 
aſt. Vet. in loc. Edit. Grac. 

F Teleſt le recit du ſcholiaſte _—_ par le Che- 
valier Newton. Mais Lactance rapporte Vinſcrip- 
tion ZAN XPONOY, ce qui m'a Fair bien plus an- 
| . „ 2 tique. 


Po 
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le ſyſteme dEphemere &accreditoit len- 


tement malgre ſes preuves. Diodore de 


Ne pre- 
slut que 
fous l'em- 
pire Ro- 
umin. 


Sicile parcourut la terre, pour raſſembler 


dans les traditions des divers peuples de 


quoi l'appuyer“. Mais les Stoiciens, 
dans leur melange bizarre du Theiſme 
le plus pur, du Spinoſiſme, & de Vido- 
latrie populaire, rapportoient ce paga- 
niſme, dont ils étoient les zelateurs au 
culte de la nature briſce en autant de 


| Dieux qu'elle a de faces differentes, Ci- 


ceron cet academicien, pour qui tout 


Etoit objection & rien n'6toit preuve, 
oſe à peine leur dppoler- le 5 ſtèẽme d' E- 


Phe mere Þ, 


IXI. Ce ne fut que ſous | Temple ” 
Romain, que les dees du Meſſenien 
plirent | 


tique. Lucien, car les fables vont toujours en 
augmentant, nous apprend, que VFinſcription por- 


toit que Jupiter ne tonnoit plus, qu'il avoit ſubi 


le ſort des mortels, &yAuoay ws αj,ρ Bporrnousy tu 


„% Zire, Tihrews Wards, 


Diodore de Sicile dans we cinq premiers livres, 
| ys Cicer. de Nat, Dear, l. iii. c. 21. 


C937 3 
prirent le deſſus. Dans le tems qu'un 
monde eſclave decernoit le titre de Dieux 
à des monſtres indignes de celui d' hom- 
mes, toit faire ſa cour que de confon- 
dre Jupiter & Domitien. Bienfaiteurs 
de la terre, ainſi les appelloit Padulation, 
leur droit à la Divinite étoit le m&me ; 
leur nature, & leur puiſſance Etoient 

Egales. . Par politique ou par meprile, 
Pline lui-meme ne ſe garantit pas de 
cette erreur of En vain Plutarque eſſaya- 
t- il de revendiquer la foi de ſes ayeux . 
Ephemere regna par tout ; & les pères 
de l' Egliſe, ſe ſervant de leurs avantages, 
attaquè rent le paganiſme du cotè le plus 


* 


__  -- folble. _ Pourroit-on les bla mer? Si les 


Dieux pretendus ne furent pas en effet 
des hommes deifies, ils PEtotent deve- 
nus, du moins dans Popinion de leurs 
adorateurs; & les peres n'en vouloient 
qu'à leurs opinions. 8 


* Plin, Hit, Natur. I. vii. c $1. & paſſ. 
+ Plut. de placit. Philoſoph. de Iſid. & Ofirid. 


Bs i ßÜ ͤFRN*˙ LXV. 


En- 
chaine- 
ment des 
erreurs. 


(- 104 ) 


LXV. Allons plus loin 1 de 
ſuivre Venchainement non des fatts, mais 


des idées, de ſonder le coeur humain, & 


de demeler ce fil d'erreurs, qui du ſenti- 


| ment vrai, ſimple, & univerſel qu'il x 


Sentimens 


confus 
du Sau- 
vage. 


a une puiſſance au deſſus de l'homme, 


le eonduiſit par degrés à ſe faire des 


Dieux, auxquels il eut rougi de reſſem- 


Pler. 


Le ſentiment n'eſt qu'un retour ſar 


nous-memes. . Les idées ſe rapportent 
aux objets hors de nous. Leur nombre, 


en occupant Veſprit, affoiblit le ſenti- 
ment. C'eſt donc parmi les ſauvages, 
dont les idées ſont bornces aux beſoins, 


x les beſoins ſimplement ceux de la na- 


ture, que le ſentiment doit ètre le plus 
vif, - "08 3 en meme tems le plus con- 


fus. Le ſauvage reſſent à tout moment 


des agitations, qu'il ne peut ni expli- 
quer ni reprimer. Ignorant & foible, 


Il craint tout, Parccquil ne peut ſe de- 
fendre 


| CT 
fendre de rien. Il. a tout parce- 
qu'il ne connoit rien, Le mẽpris bien 
fondè de lui-meme, car la vanite eſt un 
ouvrage de la Tociete, lui fait ſentir 


Pexiſtence d'une puiſſance ſuperieure.. 
C'eſt cette puiſſance, dont il ignore les 


attributs, qu'il invoque, & dont il de- 
mande des graces, fans favorr à quel ti- 
tre il en peut eſperer. Ce ſentiment 
peu diſtinct produiſit les Dieux bons des 


premiers Grecs, & les Divinités de la 


plapart des ſauvages, & les uns & les 


autres n'en ſurent regler ni le nombre, 


ni le caractère, ni le culte. 


LXVI. Bientdt le th ntiment deviant 


idee. Le ſauvage rendit fon hommage 


a tout ce qui l'entouroit. Tout devoit 


lui paroitre plus excellent que lui-· meme. 


Ce chene maje eſtueux, qui le couvroit 


de fon feuillage Epais, avoit ombragé 
ſes ayeux, depuis l'origine de fa race. 
Il clevoit ſa tète juſqu'aux nues; le fier 


5 Aquilon ſe perdoit a travers ſes branches. 
| | Au 1pres 


Il adgre 
tout ce 
qu'il volt, 


n 
P Jill 


7 : - — 
quoi 6 


Ses idées 
font uni- 
5 ques. 
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Aupres de cet arbre altier quEtoit ſa 


durée? fa taille? fa force? La recon- 
noiſſance ſe joignit a l'admiration. Cet 


arbre, qui lui prodiguoit ſes glands, 
cette onde claire ot! il fe deſalteroit, 
Etoient des bienfaiteurs, qui rendoient 


ſa vie heureuſe; fans eux il ne pouvoit 


ſubſiſter, mais quel beſoin avoient-ils 


de lui? En effet ſans les lumières, qui 


nous apprennent, combien la raiſon 
ſeule eſt ſuperieure à toutes ces parties 
neceſiaires d'un ſyſtème intelligent, cha- 


cune d'elles eſt au deſſus de Phomme. 


Mais privé de ces lumieres, le ſauvage 
leur accorda à chacune la vie & la puiſ- 
ſance. II ſe proſterna devant ſon ouv- 
rage, 


LXVII. Les idées du ſauvage ſont 


uniques parcequ'elles ſont ſimples. Re- 
marquer les qualites différentes des ob- 
jets, obſerver celles qui leur ſont commu- 
nes, & de cette reſemblance former une 
idée abſtraite, qui repreſente le genre, 


{an 
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=... 
ſans etre l'image d' aucun objet particu- 
lier; ſont les ouvrages de 'eſprit, qui 


agit, qui ſe replie ſur lui · meme, & qui 


deja ſurcharge d'idees, cherche à ſe 
ſoulager par la mẽthode. Dans le pre- 
mier Etat, l'ame paſſive & ignorant ſes 
forces ne ſait que recevoir les impreſſions 
Etrangeres : ces impreſſions ne lui ren- 
dent les objets qu'ifoles, & comme ils 
ſont en eux- mèmes? Le ſauvage ren- 
controit ſes Dieux par tout, chaque fo- 
ret, chaque prairie en fourmilloit. 


LXVIII. L' experience developa ſes 
idées, car les nations, comme les hom- 
mes, doivent tout 4 l'expeErience. Son 
eſprit familiariſe. avec un grand nombre 


d' objets Etrangers s' apperęut de leur na- 


ture commune, & cette nature devint 
pour lui une nouvelle Divinite ſupert- 


eure à tous ſes Dieux particuliers. Mais 
chaque choſe qui exiſte a ſon exiſtence 
- dEtermince A un tems ou A un lieu; & 


c'eſt 


Il com- 
bine ſes 
ide es & 
multiplie 


ſes Dieux. 


— 


| i 8 ) 
cut ce qui la diſtingue de toute autre 
choſe. Lhomme a du ſe conduire dif- 
ferement A Fegard de ces deux manie- 
res d'exifter, l'une ſenſible & devant ſes 
yeux, l'autre paflagere, metaphyſique, 
Ec qui n'eſt peut - tre que la ſucceſſion 
des idves. La nature commune, diffe- 
rentice uniquement par le tems, a dn 
faire diſparoitre les natures particulières, 
pendant que celles qui ſont diftinguees 
par les lieux ont pu ſubſiſter comme par- 
ties de la nature commune. Le. Dieu 


des rivieres n'a point attentè ſur les droits 


du Tibre od du Clitumne *, mais le vent 
du Sud qui ſouffloit hier, & celui que 
nous reſſentons aujourd'hui, ne font Pun 
& l'autre que ce Tyran furieux, al 
ſoulève les flots de la mer Adriat! ique 


55 LXIX. Plas 
* Hiſt. de Acad. des Belles Lettres, tom. xii. 
p. 36. Plin Epiſt. L. viii. Epiſt. 8. 


+ Hor. Carm. L. iii. Od. 3. 
- Neque Aufter 


Dux inquieti turbidus Adriæ. 


( 109 ) 


LXIX. Plus on s'exerce & penſer, plus 
on fait de combinaiſons. Deux genres 
font differens à quelques Egards, ils ſe 
reſſemblent 2 d'autres: ils ſont deftines 
uu meme uſage, ils font partie du meme 


Element. La fontaine devient riviere, 
la riviere ſe perd dans la mer. Cette 


mer fait partie du vaſte ocean, qui em- 
braſſe tout betendue de la terre, & la 
terre elle- meme renferme, dans fon ſein, 
tout ce qui ſubſiſte, | par un principe de 
vegttation, A meſure que les nations 


{e ſont &clair&es, leur idolarrie a du ſe 


rafiner. Elles ont mieux ſenti combien 
Punivers eſt gouvernẽ par des loix gen- 
rales; elles ſe ſont plus rapprochees de 
Punite d' une cauſe efficiente. Jamais les 
Grecs n'ont ſt ſimplifier leurs id6es au 
dela de l'eau, de la terre, & du ciel 
qui, ſous les noms de Jupiter, de Nep- 
tune & de Pluton, contenojent & 56- 
giſſoient toutes choſes. Mais les Egyp- 
tieus, d'un genie plus propre aux ſpe- 
culations abſtraites, formerent enfin leur 

Oſiris 


Suite de 
ſes com- 


binaiſons. 


Genera- 
tion & 
Hierar- 
chie des 
Dieux. 


Ofiris “ le premier des Dieux, le prin- 
cipe intelligent, qui agiſſoit ſans ceſſe 


ſur le principe materiel, connu ſous le 


nom d' Iſis ſa femme & fa ſcur. Des 
gens, qui croyoient à Veternite de la 
matiere, ne pouvoient guere aller plus 
—_—_ 1 


LXX. Jupiter, le Dieu de la mer & 
le noir Pluton &Erojent freres. Toutes 
les branches de leur poſterite 8'*tendoi- 

EE ent 


f 
* 


Remarque: que cet Oſiris & fa ſœur Etoient 
les plus jeunes des Dieux. I avoit fallu aux E- 
gyptiens, un grand nombre de fiecl6s, pour parve- 
nir à cette ſimplicité (1). | 


* 


Le culte du ſoleil a &t6 connu à tous les peu- 


ples. Je dirai ce qui m' en paroit la raiſon, OCeſt 


peutètre le ſeul objet de Punivers à la fois ſenſible 
& unique. Senſible à tous les peuples, de la ma- 
niere la plus brillante & la plus bienfaiſante, il en- 
levoit leurs homma ges. Unique & indiviſible, les 
raiſonneurs qui n'etoient pas trop difficiles trou- 
voient en lui tous les grands traits de la Divinits, 


— 


* 


5 (1) Diodore de Sicile; I. i. c. 8. 


* 


ent a Virfini, & renfermoient toute 10 
nature, Telle étoit la Mythologie des 
Anciens. Pour des hommes groſſiers, 


I'id&e de generation. Etoit plus naturelle 


que celle de creation. Elle &toit plus 
ajlce à ſaifir; e elle ſuppoſait moins de 
puiſſance; on y Etoit - conduit par des 


liaiſons ſenſibles. Mais auſſi cette gene- 
ration les meneit à établir une hiẽrar- 
chie, dont ces Etres libres mais bornes ne 
pouvoient pas ſe paſſer. Les trois grands 


Dieux exercoient une puiſſance pater- 
nelle ſur leurs enfans, habitans de la 
terre, des airs, & des mers; & la pri- 
mogeniture de Jupiter lui donnoit une 
ſaperiorite ſur ſes freres, qui lui merita 
le titre de Roi des Dieux, & de Pere 
des hommes. Mais ce Roi, ce pere 


- ſupreme, &Etoit trop borne à tous egards, 


pour nous permettre de faire honneur 


aux Grecs de la croyance d'un &tre ſu- 


preme, 


LXXI. Ce 
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Dieux de Ce ſyſtème, tout mal conſtruit qu il! ö 
la vie hu- | | ö 


maine. Etort, rendoit raiſon de tous les effets | N 


* de la nature. Mais le monde moral, _ | 
homme, fon ſort, & ſes actions Etoient **— 


ſiuns Divinites, L'cther ou la terre - „„ 
eut te peu propre. Du beſoin de nou- 


R 
5 5 Lev) <4 


veaux Dieux naquit une nouvelle chaine 1 

Ferreurs, qui, s'uniſſant avec la —_ 1 

maiere, ne forma qu'un meme Roman i 

| | _ theologique, Je foupgonne que ce ſyſ- | N 
teme naquit plus tard. L'homme ne 1 

„ = wn yoere remrer en lui me,, E 

* qu'après avoir epuiſc les objets Etran- =: 

1. _ gown. - „ r 


5 bofidmes LXXII. Deux hypothèſes ont tou- „J) 


| | | | | de la li- : | 2 4 , { 3 . 
ww urs été, & ſeront toujours. ans | 
berté & Y 1 vv | ; 3 * E 

die la ne- Pune, Thomme n'a recu du Createur 3 


| _— que la raiſon & la volonte. C'eſt a lu: = 2. 


5 | 2 a decider Puſage qu'il en fera & 4 re- : Þ | 
gler ſes actions & ſon gre, Dans l'autre, | | 1 | 
il ne peut agir que ſuivant les loix pree- | 
ublies de la Divinits, dont il n'eſt que "4 
| N j 7 una = 1 


| (C 883 3 
Pinſtrument. Le ſentiment le trompe, 
& lorſqu'i! croit ſuivre ſa volonte, il ne 
ſuit en effet que celle de ſon Maitre. 
Ces dernières id6es ont pu naitre dans 
Pefprit d'un peuple à peire ſorti de Ven- 


fance. Peu fait aux reſſorts cotnpliquẽs Les an- 


de la machine, les grandes vertus, les 


ciens ſui- 


virent le 


crimes atroces, les inventions utiles de dernier. 


ce petit nombre d' ames ſingulières, qui 
ne doivent rien à leur ſiòole, lui paru- 


rent ſurpaſſer les forces humaines. II. 
vit partout des Dieux agiſſans, qui in- 


ſpiroient le vice ou la vertu aux foibles 
mortels, incapables de ſe ſouſtraire & 
leurs volontés “. Ce n'eſt pas la pin- 
dence qui inſpire à Pandare le deſſein 
de rompre la treve, & de decocher un 
trait au coeur de Menelas. Ceſt Mi- 


nerve qui le pouſſe à cet attentat F. 
| | La 


je ne fuis pas trop content de cet endroit. 
Je donne la meilleure raiſon que Pai pu trouver, 
mais il me ſemble que dans ces premiers hi ecles, 
on eut du tre guide par le fentiment, & te fern - 
ment eſt tout entier du cots de la liberté. 


+ Homer. Iliad. l. iv. v. 93, &c. 
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La malheureuſe Phedre n'eſt point cou- 
pable. Venus, outree des mepris d'Hip- 
polite, allume dans le coeur de cette 1 
Reine une flamme inceſtueuſe, qui la _ | 
precipire- au crime & 2 la mort“. Un | 


* 


| Dieu ſe chargea de chaque Evenement _ ; 
| de la vie, de chaque paſſion de Pame, | 
& de chaque ordre de la fociete. _ . Ni 
—_ Union des LXXIII. Mais ces Dieux de homme, 5 | 
122 5 ces paſſions & ces facultes generaliſces, 


ieux. & perſonifices de cette maniere n'avoi- = 
| ED ent qu'une exiſtence metaphyſique ck — 
trop peu ſenſible pour les hommes. II | : 
falloit les fondre avec les Dieux de la 1 
nature, & c'eſt ici que Vallegorie ima- „ 
- gina. mille rapports fantaſques, car Veſ- 
. = V prit 
: % AN eri Tavry Toy & ige Xp1 Wire. - 5 | 7 1 
Suite d Onou ge Kaxhavoiras, 
Kat Tov H H Wie e ο,ν] 
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(1) Euripid. Hippol. act. 1. v. 40. 


prit veut au moins une apparence de 


verité. Il ctoit naturel que le Dieu de 
Ja mer le fut des matelots. L'expreſſion 
figyree de cet ceil, qui voit tout, de 
ces. rayons, qui percent les airs, pou- 
voit aiſcment faire du ſoleil, un habile 
prophète, & un archer adroit. Mais 


pourquoi la planete Ver.18 eſt-elle mere 


des amours ? pourquoi s'elève-t- elle de 
Pecume des flots? Laiſſons ces Enigmes 


aux devins. Auſſi tot que les departe- 


ments des Dieux de la nature humaine 
furent etablis, ils durent enlever tout le 
culte des hommes. Ils parlojent * au 
ccur & aux paſſions, au lieu que les 
Dieux phyfiques, qui n'avoient point 


acquis d'attributs moraux, rentrerent 
inſenſiblement dans le mépris & dans 
Foubli. Auſſi n'eſt ce que dans l'anti- 


quite la plus reculee que je vois fumer 
les autels de Saturne ®. 


LXXIV. Les 


* Pentens chez les Grecs ; ſon culte ſe con- 
ferva longtems' en Italie. 


* 


Ls Dieur LXXIV. Les Dieux s'intereſſent done 
dans les affaires humaines. UI. ne fe paſſe 
rien dont ils ne ſoient les auteurs. Mais 


humaines. 


, 


4 Cw): 


ſont-ils les auteurs.du crime ? Cette con- 


quence nous efftraye : un payen n'hE- 
- fitoit point à Padmettre, & ne pouvoit 
en effet heſiter. Les Dieux inſpiroient 
ſouvent des deſſeins vicieux. Pour les 


ſuggeérer, il falloit les vouloir, & meme 


les aimer. Il ne leur reſtoit pas la reſ- 


ſource d'un petit mal permis dans le 


meilleur des mondes poſſibles *. Ce mal 


n'etoit pas ſeulement permis, il Etolt au- 
toriſc, & d'ailleurs les differentes Divi- 
nités, bornces à leurs dEpartemens par- 
ticuliers, Etoient tres indifferentes a un 
bien general, qu'elles ne connoiſſoient 
point. Chacune ſuivoit. ſon caractè te, 


&x n'inſpiroit que les paſſions qu'elle reſ- 
ſentoit. Le Dieu de la guerre toit fier, 
brutal, & ſanguinaire; la Deœeſſe de la 
5 prudence, 


Fontenelle dans Eloge de M. de Læibnitz. 
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(i | 
prudence, ſage, retenue pew ſincere; 
la mere des amours amiable, voluptu- 
euſe,  emportee. dans ſes. caprices; la 
ruſe & la ſoupleſſe convenoient au Dieu 
des marchands; & les cris des malheu- 
reux flatoient Voreille-du Tyran ſoupgon- 
neux des morts, du noir Monarque des 
enfers. ; FE, | 


* 
U 


LXXV. Un Dieu pere des hommes 
Peſt de tous également. II ne connoit 
ni la haine, ni la faveur. Mais les Di- 
vinites partiales doivent avoir des favo- 
ris. Ne diſtingueront- elles pas ceux 
dont le gout eſt conforme au leur? 
Mars ne peut qu'aimer ces Thraces, 
dont la guerre eſt Punique occupation , 
& ces Scythes dont la boiſſon la plus 
dẽlicieuſe eſt le ſang de leurs ennemis T. 
Les mœurs d'un habitant de Cypre tou 

de- 


* Herod. I. v. c. 4, 5. Meziriac. Comm. fur 
les Epitr. d'Ovide,- tom. i. p. 162. 
F Herodot. 1. iv. c. 64, 65. 

T M. de Vaugelas mapprend que lorſq'il sagit 
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2. Egon, 
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de Corinthe, lieux, on tout reſpiroit le 
luxe & la moleſſe, devoient plaire à la 
Deeſſe des amours. La reconnoiſſance 
ſe joignoit au gout. Des ſentimens de 
preference Etoient- dus à des peuples, 
ont les mœurs n'etoient qu'un culte 
detourne de leurs Dieux tutélaires. Le 
culte meme qu'on leur rendoit fe rap- 
portoit toujours à leur caractère. Ces 
victimes humaines, qui expiroient ſur 
Pautel de Mars * ces mille courtiſanes 
qui ſe devouoient au temple de Venus T, 


toutes ces femmes diſtingu&es fle Baby- 
| | | lone 


de Paatiquits il faut toujours dire Cypte, quoique 
le nom moderne ſoit Chypre (1). Je vois que 
M. M. de Fenelon (2) & de Vertot (3) ont fait 
cette diſtintion. _ | 


* Herod. I. v. c. 4, 5. Minuc. Fel. Octav. 


. p. 258. Luc, Pharſ. 1. i. Lactant. l. i. 


© &. | 82 8 | 


+ Strab. Geog. l. vii. p. 378. 


(1) Rem, de M. de Vaugelas ſur la langue Fran- 
Foiſe, tom. i. p. 102, 103. (2) Dans le Tele- 
maque. (3) Dans fon Hiſt. de Malthe, 
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lone qui lui immoloient leur pudeur *, 
ne pouvoient qu'attirer à ces divers peu- 
ples, la faveur la plus diſtinguce de 
leurs protecteurs. Mais comme les in- 
t6r$ts des nations ne ſont pas moins op- 


® Herod. I. i. c. 199. 


Elles &toient tenues à ſe. proſtituer une ſois de 


leur vie au premier venu, dans le temple de Ve- 


nus. M. de Voltaire, qui leur impoſe cette ob- 
ligation une fois tous les ans, la traite de fable in- 
ſenſee (1). Cependant Herodote avoit voyage ſur 
les lieux, & M. de Voltaire a trop lu T'hiſtoire, 
pour ignorer combien de triomphes pareils la ſu- 
perſtition a remportes fur Phumanite & ſur la ver- 
tu. Que penſe t-il d'un acte de foi? Je previens 
ſa reponſe. Au reſte jᷣ'ignorois que Babylone fut 


la ville de b'univers la mieux policee. Quinte 


Curce la depeint comme la plus licencieuſe; Be- 
roſe le Babylonien ſe plaint lui meme que ſes con- 
citoyens, franchiſſant toutes les barrieres de la 
pudeur, vivoient à la maniere des betes, & le 
ſcholiaſte de Juvenal nous fait ſentir que de ſon 
tems ils n'a voient point degeneres (2). 


(i) Oeuvres de Voltaire, tom. vi., p. 24. 
(2) Quint. Curt. Geſt. Alex. I. v. c. 1. & Com- 
ment. Frenſheim. in loc. 
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qusrelles. 


W 

poſes que leurs mocurs, il falloit que 
les Dieux adoptaſſent les querelies de 
leurs adorateurs. . Quoi! voir avec 
patience que cette ville qui. m'&8ve 
cent temples ſuccombe ſous le fer 
d'un, conquerant? Ah! plütòt! ... “ 
Ceſt ainſi que chez les Grecs, une. gu- 
erte parmi les hommes en allumoit une 
parmi les Dieux. Troye bouleverſa le 
Ciel. Le Scamandre vit briller Egide 
de Minerve, il fut temoin de effet 
des fleches forties du carquois d' Apollon, 
il ſentit le redoutable trident de Nep- 
tune, qui ſoulevoit la terre fur ſes fon- 
demens. Quelquefois les arrets inévi- 

tables du Deſtin rẽtabliſſolent la paix 
Mais le plus ſouvent les divers Dieux 
convenoient mutuellement de s'aban- 
donner reciproquement leurs ennemis + 
car ſur Olympe, © comme ſur la terre, 
5 la 


„ Mythol. de Banier, tom. ii. p. 487, Ovid. 
Metam. l. xv. | | 

+ Eurip. Hippolit, act. v. ver. 1327. & Ovid. 
Metam. paſſim. | | 


Y „ 


la haine a toujours Cte plus puiſſante que 
Pamitie. 1 


ILXXVI. Un culte pure. eut ete peu 


aſſorti à de telles Divinites. Les peu- 


ples veulent des objets ſenſibles; une 
figure qui decore leurs temples, & fixe 
leurs idées. 11 falloit aſſurẽment la plus 
belle de toutes les figures. Mais quelle 
eſt cette figure? Hemandez le aux hom- 
mes, c'eſt ſans doute la leur. Peut- 


- 


Ils ont la 
figure hu- 
maine. 


etre un taureau repondroit-i un peu 


differemment *, La ſculpture fe per- 
fectionne pour ſervir à la devotion, & 
les temples ſe rempliſſent de ſtatues de 
vieillards, de jeunes gens, de femmes, 


& d'enfans, ſuivant les attributs diffe- 


rens de chacun des Dieux. 


% 


LXXVII La beauts n'eſt peut-ctre 
fondee que ſur uſage, La figure hu- 


® Cic. de Nat. Deor. I. i. c. 27 28. 
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maine n'eſt belle que parcequ' elle ſe rap- 
porte ſi bien aux uſages, auxquels elle 


Its eprou- eſt deſtince. La figure Divine eſt la 


vem les 
plaiſirs 
& les 


maux cor- 
porels. 


meme; il faut que ſes uſages le ſoient 
auſſi, & meme ſes defaults. De 1a cette 
gEneration groſhere des Dieux, - qui ne 
compoſent plus qu'une famille a la ma- 
nière des hommes; de la leurs fetes de 
Nectar & d' Ambroſie, & la nourriture 
qu'ils recoivent dans les ſacrifices“. De 
Ia encore leur ſommeil +, & leurs dou- 
leurs t. Des Dieux, devenus des hom- 
mes tres puiſfans, devoient ſouvent viſt- 
ter la terre, habiter dans les temples, ſe 
plaire aux amuſemens de homme, aſ- 
ſiſter à la danſe, & quelquefois deve- 


nir ſenſibles aux charmes d'une mor- 


telle 


* V. les Ceſars de Julien par M. Spanheim, p, 
257, 258. Rem, 876. les Oiſeaux d Ariſtophane, 
& Lucien preſque partout. 


+ Hom. Iliad. L i v. 669. + 


Id. Iliad. I. v. ver. 335. 


telle. & donner naiſſance & une race de 


_— =, * tos 


JJ — —LXXVIT. Dans ces grands evene- 
FF mens, on, du jeu d'un grand nombre 
= | dl'acteurs, dont les vues, la fituation 
= Keule caraQere different, il nait une uni- 


| ts dation, ou plitot d'effet; c'eſt 


= | peut-&tre dans les ſeules cauſes genera» 
les qu'il faut chercher la leur. | 


' 


f | : LXXIX. Dans les évenemens plus 
ö particuliers, le procede de la nature eſt 
1 tres different de celui des Philoſophes. 


* Chez elle il y a peu d'effets aſſez ſim- 
88˙ꝝꝗĩã ples, pour ne devoir leur origine qu'a 
| une ſeule cauſe; au lieu que nos ſages 
8 #attachent d' ordinaire à une cauſe, non 


ſeulement univerſelle, mais unique. E- 
| vitons cet Ecueil ; pour peu qu'une ac- 
tiiion paroiſſe compliquée, admettons-y 
| les cauſes generales ſans rejetts: le dels 
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dans les 
Evene- 
mens par- 
ticuliers. 
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ſein & le hazard. Sylla ſe 'demet du 
pouvoir ſouverain. Ceſar le perd avec 
la vie : cependant leurs attentats avoient - 


EtE precedes par leurs conquętes: avant 
de devenir les plus puiſſans des Ro- 


mains ils en Etoient les plus renommes. 


Auguſte les ſuit de pres. Tyran ſan- 
guinaire *, - ſoupgonns de lacheté, le 
plus grand des crimes dans un chef de 
parti T, il parvient au trone, & fait 
oublier aux rẽpublicains qu'ils euſſent 


jamais été libres. La diſpoſition de ces 


republicains diminue ma ſurpriſe. E- 
galement incapables de libertè ſous Syl- 
la & ſous Auguſte, ils ignoroient cette 


vErite ſous celui- la: des guerres civiles 


& deux proſcriptions,. plus cruelles que 
la guerre, leur avoient appris, du tems 
de celui- ci, que la republique, affaiſſee 
| | ſous 


” Apres la priſe de Peruſe il ſacriſia trois cens 
des principaux - citoyens fur un autel érige à la 
Divinits de ſon pere. V. Suet. I. ii. c. 15. 


11 Sten L ii. c. 16. | 1 


. 225 } N 
ous le poids de ſa grandeur & de a 
corruption, ne pouvoit ſubſiſter fans 

maltre. D''ailleurs Sylla, chef de la 

7 nobleſſe, combattoit à la t&e de ces RY 
Hers patriciens, qui vouloient bien Par- 

= mae du glaive du deſpotiſme pour les 

venger de leurs ennemis & des ſiens, | 

_ mais non laiſſer entre ſes mains le pou- 

VvpPoir de les détruire eux-memes. 

Kaaauyoient vaincu, non pour lui, mais avec 
_— lui: la harangue, de Lepide®, & la 
conduite de Pompee f font aflez ſentir | 

L” 9 que Sylla aima mieux deſcendre du 

trone qu'en tomber. Mais Auguſte, 4 | 
exemple de Ceſar , ne fe ſervit que 
1 de de ces hardis avanturiers, Agrippa, 

I i Miecene, Pollion, dont la fortune at- 5 

„ tachdce à la ſienne s evanouiſſoit dans une 

ariſtocracie de nobles, diviſes entr eux, 

„„ 8 mais is 
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. SS Saluſt, fragm. p. 404. Edit. Thyſ: 
+ Frenſheim. ſupplem. I. Exxix. c. 264 33. TY 


| | = oa 8 I acit annal. I. ir. p. 109. Sveton. ubi e | 


= ad 3 e | 

mais unis pour accabler tout homme 1 

nouveau. : 
LXXX. Des circonftances heureuſes, 

les dEbauches d' Antoine, la foibleſſe de 

Lepide, la credulite de Ciceron travail- 

lerent de concert pour lui avec cette diſ- 

poſition générale: mais il faut avouer 
auſſi que, s'il ne fit pas naitre ces circon⸗- 

ſtances, il les employa en grand politique. | 
La varieté de mes objets, que ne me a | 
permet-elle de faire connoitre ce gou- 
vernement rafinE, ces chaines qu'on por- 

toit ſans les ſentir, ce Prince confondu 

parmi les citoyens, ce ſnEat reſpecté par | 7 5 
ſon maitre * ? Choiſiſſons- en un trait. 15 

| Augufte, 


® Pattens avec impatience la fuite des differ- 
tations fur ce ſujet, que M. de la Bleterie nous = | 
promiſes. Le ſyſteme d'Auguſte fi ſouvent mé- 
connu y paroitra defline juſqu'd fes moindres ra- 
meaux. Cet auteur penſe avec fineſſe & une aima- 
ble liberté, il diſcute fans ſechereſſe, & s exprime 
avec toutes les graces Fun ſtyle clair & dlegant. OO = 
Peut-etre que, Deſcartes de Vhiſtoire, il raiſonne | ES Ts 
un peu trop 4 priori, & qu'il Etablit ſes conclu- 
| | - Gu 


(. 7 7. 


- 


Auguſte, maitre des revenus de Vem- 
pire & des richeſſes du monde, diſtingua 
toujours ſon patrimoine de particulier du 


treſor public, Il fit ainſi paroltre à peu 


de frais a moderation, qui laiſſoit & ſes 
heritiers des biens inferieurs à ceux de 
pluſieurs de ſes ſujets “, & ſon amour 
de la patrie, qui avoit abandonne au 
ſervice de Etat deux patrimoines en- 


tiers & une ſomme immenſe provenue 


des legs de ſes amis dẽ funts F. 


LXXXI. Une penetration ordinaire 
ſuffit pour ſentir lorſqu*une action eſt a 
la fois cauſe .& effet. Dans le monde 


C3 | moral 


ſions, moins ſur des autorités particulieres que 


ſur des inductions gEnetrales : mais ce defaut eſt 


celui d'un homme de beaucoup d'eſprit. 


I wg Toutes deduRions faites de ſes legs au peuple 
& aux ſoldats, Auguſte ne laiſſa 4 Tibere & à 
Livie que millies quingenties, trente millions de 
livres. Laugure Lentulus mort ſous ſon regne 
poſſedoit quatre millies, quatre-vingt millions. 
V. Sueton. I. ii. c. 101. Senec. de Benefic, |. ii. 


+ Quater decies millies, deux cens quatre-vingt 
leona V. Suet. loc. citat & marmor. Ancyrag. 


Meme ac- 


tion cauſe 


& effet. 
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moral il y en a beaucoup qui le ſont; 
ou platdt, il y en a très- peu, qui ne ti- 
ennent plus ou moins de la nature de 
Pune & de Vautre. | 


* 


Ia corruption de tous les ordres des 
Romains vint de b'ẽtendue de leur em- 
pire, & produiſit la grandeur de la re- 
publique F. „ 


Mais il faut un jugement peu com- 
mun, lorſque deux choſes exiſtent tou- 
jours enſemble & paroifſent intimement 
lices, pour - diſcerner qu'elles ne ſe doi- 
vent point leur origine Pune à l'autre. 


Les eil. LXXXII. Les ſciences, dit- on, nail- 
——— ſent du luxe: un peuple cclaire ſera tou- 
nent pas jours vicieux. Je ne le crois pas. Les 
du luxe. ſciences ne ſont point les filles du luxe: 
mais une & l'autre naiſſent de Pindut- 
trie. Les arts Ebauches fatisfont aux 


=” | 5 premiers 


+ V. Monteſq. Confid. ſur la grand. des Romains. 


Te diſtingue la grandeur de l' empire Romain da- 
vec celle de la epublique: Pune conſiſtoit dans le 
nombre des provinces, / autre dans celle des citoyens. 
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| TIS | LY # , 8 
premiers beſoins de l' homme. Perfecti- 7 
| onnes ils lui en trouvent de nouveauxs OR K 
| depuis le boucher de Minerve de Vitel-.. 2M 

' 711 5 3 21 9 

lius juſqu aux entretiens philoſophiques a 

de Ciceron. Mais a-meſure que le luxe 1 

corrompt les mœurs, les ſciences les a- 1 

douciſſent; ſemblables aux prières dans 6 

Homere, qui parcourent toujours la ter- = WP 

re à la ſuite de Vinjuſtice, pour adoucir | ' 

4 : ; 5 e 770 

les fureurs de cette cruel le Divinitè g. | 1 £7 

Voila quelques reflexions, qui m'ont Cont 5 

| 3 ; ion. . 5 

paru ſolides ſur les differens uſages des | 1 

Belles-Lettres. Heureux ſi je pouvois 5 — 

. een inſpirer le gotit! Paurois trop bonne | =_ 
opinion de moi-meme, ſi je ne ſentois 55 

pas les défauts de cet eſſai, jen aurois 1 

une trop mauvaiſe ſi je n'eſperois pas, 5 

| que bf 

＋ Vitellius envoya des galeres juſqu' aux colon- 3 

| nes d' Hercule pour chercher les poiſſons les plus 3, 
rares, dont il remplit ce plat monſtrueux. Si nous * 

en croyons M. Arbuthnor, il couta 765,625 1.cſter- | B 

ling. V. Sueton. in Vitellio, c. 13. Dr. Ar- 75 

| | buthnot's tables, p. 138. 5 
42 | | : T M. rome cx r a, AED | 4 
| | Homer. Iliad. I. ix. v. 500. [7 
5 | 5 
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